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SCENE   I. 

MAITRESSE  GIRAUD ,   M^RE  MÉDARD. 
MAITRESSE  GIRAUD. 

Tenez,  mère  Médard ,  ne  me  parlez  pas  pour  lui, 
c'est  inutile  ;  une  fermière  ne  peut  pas  garder  chez 
elle  un  garçon  qui  se  conduit  de  cette  manière-là.  Je 
lui  ai  donné  son  compte  ;  il  s'en  ira,  et  je  n'y  penserai 
plus. 

MÈRE  MÉDARD. 

Vous  n'y  penserez  plus?  ah  !  comme  je  crois  ça  ! 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Vous  trouvez  donc  que  je  dois  lui  passer  toutes  ses 
sottises? 

MÈRE  MÉDARD. 

Je  ne  trouve  rien ,  moi ,  maîtresse  Giraud  ;  prenez 
bien  garde  que  je  ne  trouve  rien;  mais  je  dis  que 
vous  y  penserez  plus  que  vous  ne  voudrez. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Un  garçon  de  ferme  qui,  dans  cette  saison-ci,  de- 
vrait toujours  être  sur  pied  dès  quatre  heures  du 
matin,  et  qu'on  e^t  souvent  obligé  de  faire  réveiller 
à  six  heures  ! 
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MÈRE  MÉDARD. 

C'est  un  paresseux;  il  a  tort,  mais  c'est  égal. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Qui  ne  se  plaît  qu'au  cabaret. 

MÈRE  MEDARD. 

Que  voulez- vous? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Et  je  ne  sais  où ,  encore. 

MÈRE  MÉDARD. 

C'est  possible. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

L'argent  de  cet  héritage  qu'il  m'avait  donné  à  gar- 
der, ah!  bien  oui,  il  m'en  reste  grand'chose! 

MÈRE  MÉDARD. 

Tant  pis  pour  lui. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Si  c'était  pour  s'acheter  du  linge,  des  effets... 

MÈRE  MÉDARD. 

Il  n'est  peut-être  pas  glorieux. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Lui  !  c'est  ce  qui  vous  trompe.  Allez ,  allez ,  il  sait 
bien  qu'il  est  beau  garçon.  Le  dimanche,  quand  il 
est  requinqué,  si  vous  le  voyiez  se  regarder  dans 
mon  miroir  ;  il  n'en  finit  pas. 

MÈRE  MÉDARD. 

Tout  ça  ne  s'appelle  pas  des  crimes. 


SCENE  I.  0 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Vous  le  garderiez  donc,  vous,  à  ma  place? 

MÈRE  MÉDARD. 

Je  suis  trop  vieille  pour  savoir  ce  que  je  ferais  ; 
mais  il  a  cinq  pieds  huit  pouces. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Allons,  voisine ,  voilà  que  vous  allez  croire  comme 
les  autres. 

MÈRE  MÉDARD. 

Enfin  ,  il  les  a. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Qu'est-ce  que  ça  fait? 

MÈRE  MÉDARD. 

Vous  ne  pouvez  pas  dire  non  plus  que  ce  ne  soit 
pas  un  honnête  homme. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Il  ne  fait  que  son  devoir. 

MÈRE  MÉDAŒU). 

Comme  vous  y  allez  !  Peste  !  un  homme  de  cinq 
pieds  huit  pouces  qui  fait  son  devoir ,  c'est  deux 
belles  qualités. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

S'il  n'était  pas  aussi  menteur  qu'il  l'est ,  je  crois 
que  je  lui  pardonnerais  tout  le  reste  ;  mais  il  ne  peut 
pas  dire  deux  mots  de  vérité. 

MÈRE  MÉDARD. 

C'est  tout  simple.  Il  fait  des  sottises;  il  vous  craint  ; 
il  ment. 
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MAITRESSE  GIRAUD. 

Il  me  craint! 

MÈRE  MRDARD. 

Oui^  il  vous  craint,  parce  qu'il  vous  aime. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

En  efFet ,  c'est  un  gaillard  bien  sensible  ! 

MÈRE  MÉDARD. 

Il  l'est  à  sa  manière.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
depuis  hier  je  l'ai  vu  deux  fois;  il  m'a  paru  tout 
changé. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

U  était  ici  mieux  qu'il  ne  sera  dans  aucune  ferme, 
bien  sûr. 

MÈRE  MEDARD. 

Vous  êtes  veuve;  vous  pouvez  lui  donner  tant  de 
douceurs. 

MAITRESSE  GIRAUD.  , 

Pour  un  homme  qui  se  conduirait  comme  il  faut, 
ce  serait  si  naturel. 

MÈRE  MÉDARD. 

Pourquoi ,  au  juste ,  le  renvoyez-vous? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Parce  que  voilà  cent  fois  qu'il  me  promet  de  se 
corriger,  et  qu'il  a  encore  dépensé  dix  écus  ce  mois- 
ci,  sans  vouloir  me  dire  à  quoi.  Comment  ça  finira- 
t-il?  car  enfin  ,  il  n'aura  pas  toujours  dix  écus  à  dé- 
penser dans  un  mois. 


MENE  I.  Il 

MÈBE  MÉDARD. 

Alors  il  ne  les  dépensera  plus.  Jusqu'ici,  c'est  de 
son  argent. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

11  fera  donc  des  dettes? 

MÈRE  MÉDARD. 

Il  s'arrangera.  Du  temps  que  j'étais  meunière,  j'a- 
vais aussi  un  garçon  qui  était  un  panier  percé  ;  tant 
qu'il  ne  m'a  pas  fait  de  tort,  je  n'ai  rien  dit.  Vous  avez 
trois  autres  valets  de  ferme ,  savez-vous  seulement 
s'ils  ne,  sont  pas  dans  le  même  cas  ? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

C'est  toujours  bien  dur,  ma  voisine ,  après  toutes 
les  attentions  que  j'ai  eues  pour  cet  homme-là.  Il 
ne  savait  où  donner  de  la  tête  quand  je  l'ai  pris  ; 
dans  les  fermes  on  n'aime  pas  à  employer  des  mili- 
taires ,  surtout  au  moment  qu'ils  sortent  du  régi- 
ment; ça  a  perdu  l'habitude  du  travail;  on  ne  sait 
pas  s'ils  pourront  jamais  s'y  remettre.  Qui  est-ce 
qui  a  la  patience  d'attendre?  Personne.  Je  l'ai  pour- 
tant eue,  moi,  cette  patience-là;  voyez  comme  j'en 
suis  récompensée. 

MÈRE  MEDARD. 

Je  vous  ai  connu  des  querelleurs  ;  je  vous  ai  connu 
des  fripons;  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Fripon,  je  ne  dis  pas;  mais  pour  querelleur,  il 
ne  faudrait  pas  lui  chercher  noise.  Un  jour  que  j'al- 
lais à  la  ville   avec  lui,  il  s'est  emporté  contre  un 
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roulier;  si  je  n'avais  pas  été  là,   il   le  tuait  sur  la 
place. 

MÈRE  MÉDARD. 

Vous  le  garderez;  je  vois  d'ici  que  vous  le  garderez. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Vous  voyez  mal ,  mère  Médard.  Je  lui  rends  jus- 
tice ,  mais  je  n'en  veux  plus.  Il  me  tourmente  trop  ; 
il  me  donne  trop  de  chagrins.  J'ai  d'autres  choses 
à  faire  que  de  penser  continuellement  à  un  garçon 
de  ferme.  Qu'il  devienne  ce  qu'il  voudra;  je  veux  être 
tranquille.  (A  pierre  qui  enue.)  Qu'est-ce  que  vous  voulez, 
Pierre? 

SCÈNF  II. 

LES    PRÉCÉDENTES,    PIERRE. 
PIERRE. 

Rien,  nof  maîtresse.  Seulement,  comme  il  paraît 
que  monsieur  François  va  ficher  le  camp 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Pourquoi  dites- vous  monsieur  François? 

PIERRE. 

Dame!  je   dis    monsieur   François  parce  que 

enfin...»,  j'avons  toujours  dit  comme  ça. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Après;  parlez;  voyons;  continuez. 

PIERRE. 

C'est  que  je  lui  ai  demandé ,  et  il  paraît  que  ça 
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lui  est  égal  que  ce  soit  moi  qui  le  remplace  plutôt 
qu'un  autre.  Ainsi ,  not'  maîtresse ,  c'est  à  vous  de 
voir. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  le  remplacerai  par  qui  je  voudrai;  je  n'ai  d'or- 
dres à  recevoir  de  personne. 

PIERRE'. 

C'est  pas  un  ordre  non  plus;  c'est  la  chose  de 
dire. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Vous ,  premier  garçon  de  ferme  ! 

PIERRE. 

Sans  me  vanter ,  j'en  vaudrais  ben  un  autre. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Vous  êtes  trop  brutal  avec  les  chevaux. 

PIERRE. 

Quand  ils  me  manquent ,  faut  pourtant  ben  les  cor- 
riger. C'est  ça  que  monsieur  François  y  allait  aussi  de 
main  morte,  lui. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  monsieur  François. 

PIERRE. 

Les  chevaux  ont  tant  de  malice  !  Si  on  ne  sait  pas 
s'en  faire  respecter,  on  ne  peut  plus  en  venir  à  bout. 
D'ailleurs ,  gn'y  a  jamais  que  moi  qui  fasse  le  panse- 
ment du  matin;  et,  demandez,  tout  le  monde  vous 
dira  que  c'est  le  plus  difficile. 
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MAITRESSE  GIRAUD. 

» 

Ce  n'est  pas  vrai ,  parce  que  les  mouches  piquent 
moins  que  dans  le  reste  de  la  journée.  Vous  ne  dites 
ça  que  pour  me  faire  entendre  que  François  se  lève 
tard.  Je  vous  vois  venir. 

PIERRE. 

Ma  fine!  je  n'y  pensais  seulement  pas. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  vous  connais. 

PIERRE. 

Si  vous  me  connaissez ,  nof  'maîtresse ,  vous  devez 
savoir  que  je  ne  bois  pas,  au  moins;  que  je  ne  suis 
pas  dépensier  non  plus.  Tout  ce  que  je  gagne,  je  le 
m^ts  sur  moi  ben  gentiment.  Ça  fait  de  l'honneur 
dans  une  ferme. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

J'ai  quelqu'un  en  vue. 

PIERRE. 

Ah  !  c*est  autre  chose.  Si  c'est  comme  ça ,  prenez 
que  je  n'ai  rien  dit. 

(Il  sort.) 
MAITRESSE  GIRAUD. 

Quel  mauvais  caractère  que  cet  animal-là  ! 

MÈRE  MEDARD. 

Pas  du  tout.  Il  sait  que  vous  renvoyez  François 
parce  qu'il  est  buveur,  paresseux,  sans  ordre;  il  n'a 
pas  ces  défauts-là  ;  il  croit  que  ça  suffit  pour  le  rem- 
placer :  c'est  un  innocent. 
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MAITRESSE  GIRAUD. 

Il  y  a  des  instans,  ma  voisine ,  où ,  si  je  m'écoutais^ 
je  crois,  en  vérité,  que  j'enverrais  la  ferme  à  tous  les 
diables.  A  la  mort  de  mon  mari,  c'est  une  grande 
sottise  que  j'ai  £aite  de  continuer  le  bail.  J'aimerais 
mieux  une  maisonnette  grande  comme  la  main  avec 
un  petit  jardin  que  je  cultiverais  moi-même,  que 
tout  cet  attirail  de  garçons  qui  ne  valent  pas  mieux 
les  uns  que  les  autres. 

MÈRE  MÉDARD ,   riant. 

Les  garçons,  les  garçons  vous  donnent  bien  du 
tintoin,  à  ce  qu'il  paraît.  Ehbien,  voisine,  malgré 
tous  vos  dépits,  je  ne  vous  plains  pas.  Tâchez  de  de- 
viner pourquoi.  Au  revoir. 

(Elle  sort.) 
MAITRESSE  GIRAUD,  seule. 

Elle  ne  me  plaint  pas  !  Qui  est-ce  qui  la  prie  de 
me  plaindre?  Cependant,  quand  je  vas  me  trouver 
seule  dans  cette  ferme,  je  ne  vois  pas  que  je  serai  si 
heureuse.  Je  ne  peux  pas  le  garder;  rien  ne  lui  fait,  ni 
les  conseils ,  ni  les  reproches ,  ni  la  bonne  volonté 
qu'on  a  pour  lui.  Il  est  d'une  si  grande  insou- 
ciance!.... Insouciance!  Si  c'est  vrai,  comme  on  le 

dit,  qu'il  en  conte  à  toiites  les  filles Je  voudrais 

en  être  bien  sûre;  je  paierais  je  ne  sais  quoi  pour 
ça.  D'un  autre  côté,  j'étais  accoutumée  depuis  si 
long-temps  à  le  voir  aller  et  venir,  à  lui  donner  des 

ordres,  à  lui  parler  de  toutes  sortes  de  choses Il 

aimait  à  causer  avec  moi  ;  c'était  visible.  Il  est  gai  ; 
il  n'est  pas  méchant.  Pour  moi,  en  personne,  je  n'ai 
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rien  à  lui  reprocher.  Je  le  gronde  quelquefois  ce 
pauvre  garçon,  que  j'en  ai  honte  moi-même;  il 
m'écoute  sans  souffler  le  mot^  Un  grand  diable 
comme  ça  !  Enfin ,  il  avait  cet  héritage  ;  il  pouvait  le 
garder,  le  dépenser  sans  me  rien  dire;  non,  il  me 
l'a  apporté  tout  de  suite.  Il  se  craint  lui-même.  Si 
on  pouvait  être  sûre  qu'il  se  corrigera,  ce  serait  une 
bonne  action  à  faire,  cependant,  que  de  le  retirer 
du  désordre.  Il  n'y  a  que  riioi  qui  puisse  essayer  ça. 
Quand  nous  nous  serons  quittés,  je  ne  devine  pas 
ce  qu'il  pourra  devenir.  Ça  fait  trembler.  Ah  !  mon, 
Dieu,  le  v'Ià. 

SCÈNE  III. 

MAÎTRESSE  GIRAUD ,  FRANÇOIS. 

(  François  s'avance  lentement ,  les  yeux  fixes  sur  la  maîtresse  Giraud.  ) 

FRANÇOIS. 

Ëhbien,  maîtresse,  ça  tient-il  toujours? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Toujours. 

FRANÇOIS. 

Vous  n'avez  j)as  fait  d'autres  réflexions  ? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  vous  ai  dit  que  pour  cette  fois  c  était  très-sé- 
rieux. 

FRANÇOIS,  / 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  d'espoir. 
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MàlTRESSË  GIBJLI3D. 

Non. 

FRANÇOIS. 

C'est  dommage. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  crois  effectivement  que  ça  vous  feit  bien  de  la 
peine. 

FRANÇOIS. 

Oui,  ça  me  fait  de  la  peine.  Mais  enfin,  si  c'est 
votre  dernier  mot 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Malgré  toute  l'envie  qu'on  en  aurait,  il  est  impos- 
sible de  rien  faire  de  vous  ;  vous  le  voyez  vous-même. 
Quel  air  ça  a-t-il  dans  cette  ferme,  quand  il  est  clair 
comme  le  jour  que  je  vous  passe  cent  fois  plus  qu'il 
ne  faudrait  pour  en  faire  renvoyer  un  autre  ? 

FRANÇOIS. 

C'est  les  mauvaises  connaissances  ;  il  y  a  trop  de 
mauvaises  connaissances. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  le  crois  bien  ;  vous  les  choisissez  exprès. 

FRANÇOIS,  souriant. 

Non  ;  c'est  qu'elles  sont  plus  gaies  que  les  autres. 
Mais  c'est  égal  ;  je  ne  veux  plus  en  voir.  Ils  me  mangent 
tout. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  suis  lasse  de  vous  entendre  toujours  répéter  la 
même  chose. 

vil.  2 
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FRANÇOIS. 

Vous  ne  savez  pas  comment  tout  ça  se  fait.  On 
rencontre  un  ami  ;  il  dit  :  «  Ah  !  v'ià  François  ;  il  va 
me  payer  à  boire.  »  On  n'ose  pas  dire  :  «  Je  ne  veux 
pas.  »  Quand  il  a  bu  ^  il  dit  :  «  T'es  un  brave,  toi ,  Fran- 
çois ;  préte-moi  donc  cent  sous.  »  Je  ne  suis  pas  con- 
tent; mais  que  faire?  On  aurait  l'air  de  ne  pas  avoir 
cent  sous. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

La  belle  raison  pour  un  homme  de  votre  âge  ! 

FRANÇOIS. 

C'est  comme  ça. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Comment  ferez-vous  quand  vous  n'aurez  plus  rien? 

FRANÇOIS. 

Ah  !  mais  dame 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  désolant. 

FRANÇOIS. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  ça  vous  fait  plus  de  peine 
qu'à  moi.  N'y  prenez  pas  garde. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

N'y  prenez  pas  garde  !  Comme  s'il  était  possible 
de  voir  quelqu'uri  qui  se  perd  à  plaisir  sans  que  ça 
fasse  du  chagrin  ! 

FRANÇOIS  ,  un  peu  ému. 

Pauvre  petite  mère!  je  ne  vous  accuse  pas  non 
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plus  ;  il  n'y  a  pas  de  votre  faute ,  bien  au  contraire. 
M'en  avez-vous  dit  !  Mais  il  ne  faut  pas  vous  rendre 
malade  ;  est-ce  que  je  le  mérite  ? 

MAITBESSE.  GIRAUD. 

Ne  dites  donc  pas  qu'il  ne  faut  pas  se  rendre  ma- 
lade. Est-on  maîtresse  de  ça?  Si  vous  aviez  jamais 
aimé  seulement  le  quart  de 

FKANÇOIS. 

Je  ne  dis  rien,  moi;  mais  je  sais  bien  que  depuis 
deux  jours  je  ne  suis  pas  trop  à  mon  aise. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Ça  devrait  pourtant  te  faire  réfléchir,  François. 
Tu  serais  si  heureux  si  tu  voulais  ! 

FRANÇOIS. 

Il  est  si*ir  que  je  ne  retrouverai  jamais  ce  que  je 
perds. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Et  pour  qui  le  perds-tu?  là,  je  te  le  demande: 
pour  des  misérables  qui  ne  te  regarderont  pas  du 
moment  que  tu  n'auras  plus  rien  à  leur  donner. 

FRANÇOIS. 

-Ce  n'est  pas  faux  ce  que  vous  dites  là. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Il  ne  te  reste  que  cent  quatre-vingts  francs  sur  ton 
héritage. 

FRANÇOIS. 

Quoi  !  encore  tant  que  ça  ? 
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MAITRESSE  6IRÂUD. 

Ça  te  mènera  loin  !  Il  n'y  aura  pas  de  quoi  épouser 
toutes  les  filles  à  qui  tu  promets  le  mariage. 

FRAIfÇOJS,   un   peu  déconcerta. 

Je  promets  le  mariage  î  Qui  est-ce  qui  vous  a  fait 
de  si  beaux  contes  ? 

MAITRESSE  6IRAUD. 

Est-ce  vrai ,  oui  ou  non  ? 

FRANÇOIS. 

Ah  !  je  promets  le  mariage  ! 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Puisque  je  le  sais ,  conviens-en  du  moins.  Tu  vois 
bien ,  tu  ne  veux  pas  répondre. 

FRANÇOIS. 

Il  paraît  que  vous  connaissez  des  gens  qui  sont 
bien  aimables  pour  moi. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

As -tu  promis  le  mariage,  ou  ne  l'as -tu  pas  pro- 
mis? 

FRANÇOIS. 

A  qui  est-ce  que  j'ai  promis  le  mariage? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

A  Thérèse  Blondel ,  par  exemple. 

FRANÇOIS. 

Si  je  savais  ceux  qui  vous  ont  dit  ça 
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MAITRESSE  6IRAUB. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ceux  qui  m'ont  dit;  ont- 
ils  fait  un  mensonge  ? 

FRANÇOIS. 

Comment  voulez-vous  qu'on  puisse  garder  votre 
amitié,  si  vous  écoutez  tout  le  monde? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Tu  ne  réponds  pas.  C'est  toujoursi  ta  même  ma- 
nière de  rompre  les  chiens.  Tu  voudrais  feire  une 
querelle  aux  autres,  et  tu  ne  veux  pas  me  répondre 
à  moi.  Voyons,  parle,  puisque  je  le  sais;  avoue 
donc  quelque  chose  une  fois  dans  ta  vie.  Je  ne  te 
dirai  rien  ;  je  serai  contente.  Tiens ,  François,  c'est  ton 
entêtement  qui  me  fait  plus  de  peine  que  tous  tes 
autres  défauts. 

FRANÇOIS. 

Il  n'y  a  pas  d'entêtement.  Que  voulez-vous  que  je 
vous  dise  ? 

MAITRESSE  GIRAUa 

Tu  avoues  donc? 

FRANÇOIS. 

Puisque  vous  le  savez. 

a 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Eh  bien ,  voilà  au  moins  quelque  chose  ;  voilà  dé 
la  franchise.  Puisque  tu  es  en  train,  qu'est-ce  qu« 
tu  disais  l'autre  soir  à  Catherine  Perrot  au  tournant 
du  bois  de  la  Roche  ? 

FRANÇOIS. 

Vous  m'avez  vu? 
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MâlTRESSE  OIRAUIX 

Oui,Je  t'ai  VU. 

FRANÇOIS. 

Je  lui  disais  des  bêtises  ^  quoi  !  comme  on  en  dit  à 
toutes  les  filles. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Tu  lui  promettais  peut-être  aussi  le  mariage  ? 

FRANÇOIS. 

'   C'est  bien  possible  ;  je  ne  me  le  rappelle  pas  ;  il 
faut  toujours  leur  promettre  quelque  chose.  Mais  si 
c'est  ça  qui  vous  chagrine ,  la  vérité  que  je  puis  jurer 
devant  Dieu,  c'est  que  je  ne  suis  amoureux  de  per-    . 
sonne. 

MAITRESSE  GIRAUD^  d'un  tonde  reproche. 

Comme  tu  dis  ça  à  pleine  voix  ! 

FRANÇOIS,  Ini  prenant  le«  mains. 

Ah  !  pauvre  petite  mère  !  vous  comprenez  bien« 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  ne  comprends  que  trop. 

FRANÇOIS. 

Si  vje  ne  vous  aimais  pas,  je  serais  déjà  parti. 
Qu'est-ce  qui  me  retiendrait?  Est-ce  que  je  souffrirais 
qu'un  autre  me  parlât  comme  vous  me  parlez,  me 
grondât  comme  vous  me  grondez  ?  Je  ne  sais  pas  si 
je  le  supporterais  de  ma  mère.  Mais  vous^  c'est  vous; 
j'y  suis  accoutumé  ;  ça  ne  me  fait  rieu. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

'A  la  bonne  heure.  Tu  ne  m'avais  js^mais  rien  dit 
comme  ça. 
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FBAKÇOIS. 

Parce  que  je  ne  suis  pas  un  flatteur  y  moi  ;  je  ne 
sais  pas  faire  d'embarras.  Quand  il  n'y  aurait  que 
cette  ferme ,  qui  était  comme  ma  maison ,  où  j'étais 
choyé  comme  un  prince,  où ,  quand  je  n'avais  pas  fait 
trop  de  sottises,  je  trouvais  toujours  bon  visage, 
comment  voulez-vous  que  je  ne  la  regrette  pas?  Je 
n'ai  jamais  été  aussi  heureux  qu'ici  ;  je  ne  le  serai 
jamais  autant  ;  parbleu  !  je  le  sais  bien  ;  mais  c'est 
ma  Ëiute  ;  je  ne  puis  pas  me  plaindre. 

MAITRESSE  GnAUD. 

Si  tu  ne  t'en  allais  pas  encore? 

FBA5ÇOIS. 

Comme  vous  voudrez. 

MirrRESSE  GniAUD. 

Tu  serais  bien  OHitent? 

FRA5ÇOIS. 

Ça  ne  se  demande  pas. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Me  promettrais-tu  au  moins  de  (aire  ton  possîMe 
pour  être  plus  sage  ? 

FRA5ÇOIS. 

Je  vous  ai  promis  tant  de  fois! 

MAITRESSE  GIRArD. 

Je  ne  sais  pas,  mais  j'ai  meilleure  espérance. 

FRABÇOIS. 

Essayez  encore.  Qui  sait? 
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MAm\ESSE  6IRAUD. 

Quand  tu  voudras  boire,  je  te  donnerai  du  vin;  il 
sera  meilleur  que  celui  de  tes  cabarets,  et  tu  n'en 
auras  du  moins  que  ce  qu'il  te  faudra. 

FRANÇOIS. 

Qu'elle  est  gentille  !  Elle  croit  que  c'est  la  même 
chose.  Tant  que  je  le  pourrai,  je  ferai  tout  ce  que 
vous  voudrez;  je  ne  peux  pas  mieux  dire. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Et  puis,  mon  petit  François,  à  cause  des  autres^ 
tâche  aussi  d'être  plus  matinal. 

FRANÇOIS. 

Je  tâcherai  ;  mais  je  suis  diantremeut  dormeur. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Vois  pourtant,  quand  on  y  met  de  la  franchise, 
comme  tout  devient  facile.  Ne  mens  plus.  A  quoi  que 
ça  sert?  Tout  ce  que  tu  me  diras ,  je  te  le  pardonnerai  ; 
mais  il  faut  me  le  dire. 

FRANÇOIS. 

C'est  le  plus  gênant  ;  im  homme  fait  tant  de 
cbbses  ! 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Puisque  tu  seras  sûr  de  ne  pas  être  grondé. 

FRANÇOIS. 

Pas  trop  sûr. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Veux-tu  que  je  te  le  signe  tout  à  l'heure? 
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FRANÇOIS. 

Les  signatures,  ça  ne  sert  de  rien.  Si  j'avais  fait 
une  bonne  farce  et  que  je  vienne  vous  la  conter,  mon 
papier  à  la  main,  je  voudrais  bien  vous  voir. 

MAITRESSE  6IRAUD. 

Tu  as  tort,  François  ;  je  ne  te  dirais  rien. 

FRANÇOIS. 

Alors,  autajit  que  je  ne  vous  dise  rien  non  plus, 
moi,  ça  reviendra  au  même. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  sais  bien  à  peu  près  ce  que  tu  peux  faire. 

FRANÇOIS. 

Je  suis  bambocheur ,  voilà  tout. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Tu  Pas  été,  François;  mais  tu  ne  le  seras  plus. 

FRANÇOIS. 

Tant  mieux. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Quel  est  le  militaire  qui  n'a  pas  fait  des  siennes? 

FRANÇOIS. 

N'est-ce  pas  donc? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe. 

FRANÇOIS. 

Si  j'osais,  je  vous  embrasserais. 


126  L'INSOUCIANT. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Cajoleur  ! 

FRANÇOIS. 

Non ,  ma  foi  !  je  ne  cajole  pas.  Voulez-vous  que  je 
voiis  embrasse  ? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Pas  comme  cela  tout  de  suite;  je   veux  encore 
attendre. 

FRANÇOIS. 

Vous  avez   tort,   ça  nous  remettrait  tout -à- fait 
comme  il  faut. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Oui,  je  t'en  souhaite.  Nous  ne  sommes  pas  plus  tôt 
tout-à-fait  comme  il  faut,  que  tu  recommences. 

FRANÇOIS. 

C'est  vous  qui  allez  recommencer. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Non ,  non ,  mon  François ,  n'aie  pas  peur. 

FRANÇOIS. 

Pourquoi  ne  voule^vous  pas  que  je  vous   em- 
brasse? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Songe  donc  qu'il  n'y  a  qu'un  instant  nous  étions  au 
moment  de  nous  quitter. 

FRANÇOIS. 

Puisque  cet  instant-là  est  passé. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

C'est  égal. 
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FRANÇOIS. 

Je  le  vois,  vous  me  gardez  encore  rancune. 

MAITRESSE  GIRAVD. 

Rancune!  joliment.  Si  tu  pouvais  lire  dans  mon 
cœur Que  je  suis  faible!  et  pour  qui?  Pour  un  mé- 
chant garnement  qui  ne  mérite  pas  la  moitié  de  l'in- 
térêt qu'on  prend  à  lui. 

FRANÇOIS. 

Trouvez -en  beaucoup  de  méchans  garnemens 
comme  moi ,  qui  seraient  tout  prêts  à  se  jeter  au  feu 
pour  vous  ! 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Ça  m'avancerait  bien!  Ne  te  jette  pas  au  feu;  con- 
duis-toi seulement  comme  tu^lois  le  faire. 

FRANÇOIS. 

C'est  convenu.  3'ai  envie  de  prendre  votre  bou- 
quet. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Tues  impatientant  pour  toujours  rire.  Prends-le,  et 
finis-en. 

FRANÇOIS  ,   lui  preaanl  son  bouquet. 

Pour  le  coup,  je  puis  vous  embrasser,  (ii  rembrasse.) 
Pauvre  petite  mère!....  Ah  çà !  voilà  l'heure  de  mes 
chevaux;  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  que  je  m'en 
aille. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Ils  attendront  un  peu  ;  j'ai  encore  à  te  parler. 

FRANÇOIS. 

Je  reviendrai,  je  reviendrai. 

(Il  son.) 
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MAITRESSE  GIRAUD,  seule. 

Certainement  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  ne  soit 
pas  là  le  fond  d'un  bien  honnête  garçon.  Il  est  plus 
content  de  rester  qu'il  ne  veut  le  laisser  voir.  Il  est 
si  glorieux  !  Ce  n'est  pas  un  défaut  dans  un  homme  ; 
ça  montre  du  cœur.  Cette  idée  de  prendre  mon  bou- 
quet et  de  vouloir  m'embrasser!  Il  m'aime;  mais  il 
garde  ça  pour  lui  ;  jamais  je  ne  le  saurai  positivement. 
(Elle  rit.)  C'est  un  scélérat  Connaît-il  les  femmes  ! 


SCENE  IV. 

MAÎTRESSE    GIRAUD ,    MERE    MÉDARD. 
MÈRE  MÉDARD. 

C'est  encore  moi ,  maîtresse  Giraud.  Eh  bien  !  ce 
François ,  le  garde-t-on ,  ou  ne  le  garde-t-on  pas  ? 

MAITRESSE  GIRAUD,  négligemment. 

Définitivement,  je  crois  que  je  le  garde,  mère 
Médard. 

MÈRE  MÉDARD. 

Allons  donc,  dites-nous  donc  ça!  La  maîtresse 
Cloquet  en  avait  comme  envie. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

La  maîtresse  Cloquet  !  Il  resterait  long-temps  chez 
elle  !  Il  faut  nourrir  son  monde  quand  on  veut  avoir^ 
de  bons  sujets. 
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MÈRE  MÉDARD. 

Je  n'entre  pas  là-dedans. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Non ,  non ,  mère  Médard ,  un  homme  qu'on  a  eu 
huit  mois  chez  soi,  on  a  beau  le  renvoyer,  on. aime 
encore  à  savoir  qu'il  sera  bien  là  où  il  ira.  Pardine  ! 
je  crois  de  reste  que  la  maîtresse  C  loquet  serait 
terriblement  fière  d'avoir  un  valet  de  ferme  de  cette 
tournure-là;  j'en  suis  fâchée  pour  elle,  il  faudra 
qu'elle  s'en  passe.  C'est  un  homme  ectendu,  un  fin 
laboureur,  bien  meilleur  fermier  que  ne  l'a  jamais 
été  mon  défunt;  je  ne  suis  pas  assez  sotte  pour  le 
laisser  aller  autre  part. 

MÈRE  MEDARD. 

% 

C'est  ce  que  je  vous  disais. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

D'ailleurs,  nous  nous  sommes  expliqués  ;  il  con- 
vient qu'il  a  été  jeune;  mais  c'est  fini ,  bien  fini  ;  j'en 
répondrais  à  présent  comme  de  moi-même;  on  ne  se 
trompe  pas  là-dessus. 

MÈRE  MÉDARD. 

Jamais. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Qu'est-ce  qu'il  me  faut?  quelqu'un  qui  fasse ^Uer 
ma  ferme.  J'ai  ce  quelqu'un-là ,  et  je  m'en  déferais! 
Il  a  été  un  peu  dépensier  ;  c'est-il  une  raison  ?  Ah  ! 
mon  Dieu,  François  chez  la  maîtresse  Cloquet!  Ça 
ne  tombe  pas  sous  le  sens. 
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MÈRE  MÉDARD. 

De  sorte  qu'il  vous  a  demandé  pardon  ? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Il  me  l'a  demandé  sans  me  le  demander  ;  mais  c'é- 
tait encore  mieux.  Je  suis  fâchée  que  vous  ne  l'ayez 
pas  entendu.  Un  homme  qui  a  été  militaire,  ça  ne 
peut  pas  s'y  prendre  comme  un  paysan ,  vous  com- 
prenez bien. 

MÈRE  MÈDARD. 

Ça  fait  une  grande  différence. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  maîtresse  Clo- 
quet  peut  aller  chercher  ailleurs.  Cette  vieille  folle  ! 

MÈRE  MÉDARD. 

On  n'est  pas  folle  pour  avoir  besoin  d'un  garçon 
de  ferme. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Vous  êtes  trop  bonne ,  vous ,  mère  Médard  ;  vous 
ne  voyez  pas  qu'elle  aurait  été  enchantée  de  me  jouer 
ce  tour-là.  Mais  elle  se  trompait  encore;  François 
n'aurait  pas  été  chez  elle.  On  n'a  pas  François  parce 
qu'on  le  veut  ;  François  n'est  pas  embarrassé  de  lui  ; 
François  sait  bien  qu'il  peut  choisir.  S'il  avait  tant  de 
chagrin  de  quitter  d'ici ,  ce  n'était  pas  de  peur  de  ne 
pas  savoir  ce  qu'il  deviendrait;  mais  il  y  a  des  en- 
droits où  on  se  trouve  bien. 

MÈRE  MÉDARD,  avec  gaieté. 

Des  fermières  qui  plaisent  plus  que  d'autres. 


# 
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MAITRESSE  GIRAUD. 

C*est  tout  simple. 

MÈRE  MEDARD. 

Mais   sans  doute.  Adieu ,   voisine.  J'aime  mieux 
vous  voir  comme  ça  que  comme  vous  étiez  tantôt. 


(  Elle  sort.  ) 
MAITRESSE  GIRAUD,  seule. 

Demandez-moi  un  peu!  Cette  maîtresse  Cloquet! 
Est-ce  traître?  A  présent  que  je  sais  ça,  François 
mettrait  le  feu  à  la  ferme  que  je  ne  le  laisserais  pas 
s'en  aller  ;  je  déteste  trop  les  fermières  qui  cherchent 
à  enlever  les  garçons  des  autres.  J'ai  eu  tort  aussi 
de  me  plaindre  de  lui  ;  je  ne  devais  en  parler  à  per- 
sonne; voilà  ce  qui  les  encourage  toutes  à  vouloir 
me  l'ôter.  C'est  une  leçon.  (A  François  qui  entre.)  Arrive 
donc,  François  ;  arrive  donc  ! 


SCENE  V. 

MAÎTRESSE  GIRAUD,  FRANÇOIS. 

FRAiyÇOIS,  accourant. 

J'arriverai  tant  que  vous  voudrez.  Je  suis  si  con- 
tent! Rien  ne  m'ennuie  comme  le  chagrin. 

MAITRESSE  GIRAUD  ,  après  Tavoir  regarde  quelque  temps. 

Tu  serais  bien  étonné  si  je  te  disais  quelque  chose. 

FRANÇOIS. 

Il  faut  savoir  quoi. 
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MAITRESSE  GIRAUD. 

Mais  non  ;  c'est  trop  tôt. 

FRANÇOIS. 

Toujours  des  méfiances  ! 

MAITRESSE  GIRAUD. 

C'est  peut-être  une  si  grande  folie. 

FRANÇOIS. 

Ca  m'ira  d'autant  mieux. 

a 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Si  je  t'épousais? 

FRANÇOIS. 

Moi? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Oui.  Ça  te  ferait-il  plaisir? 

FRANÇOIS. 

J'ai  peur  que  vous  ne  me  fassiez  des  reproches  un 
jour. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Voilà  comme  tu  réponds  ?  Si  je  n'ai  pas  peur,  moi  ? 

FRANÇOIS. 

Mon  père  m'a  toujours  dit  que  je  ne  serais  raison- 
nable qu'à  trente  ans;  je  les  aurai  le  12  juillet  de 
l'année  prochaine. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Et  tu  voudrais  attendre  ? 

FRANÇOIS. 

Qu'en  pensez- vous  ?  Ça  ne  serait-il  pas  plus  sur? 


M- 
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Je  ne  crains  rien  tant  que  de  passer  pour  un  trom- 
peur. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Tu  ne  le  seras  pas ,  François  !  tu  ne  le  seras  pas  ! 
c'est  moi  qui  t'en  réponds. 

FRANÇOIS. 

En  vérité? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Je  ne  t'ai  jamais  connu  comme  aujourd'hui.  Tu  as 
UD  cœur  parfait. 

FRANÇOIS. 

On  ne  dirait  pas  ça  de  tout  le  monde. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Tu  seras  un  excellent  mari. 

FRANÇOIS ,  la  prenant  à  bras  le  corps. 

Oh!  quant  à  ça.... 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Ce  n'est  pas  comme  tu  l'entends,  François. 

FRANÇOIS. 

Pourtant,  petite  mère.... 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Non ,  François.  Si  tu  ne  devais  être  bon  mari  que 
comme  tu  l'as  dans  l'idée ,  je  n'aurais  setlement  pas 
pensé  à  toi.  Tu  seras  bon  mari  parce  que  tu  as  jeté 
ton  feu ,  que  te  voilà  raisonnable ,  que  je  n'ai  plus  de 
craintes  à  avoir. 

FRANÇOIS. 

Quand  je  disais  que  je  me  corrigerais  !  Vous  voyez 

VII.  3 
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bien  ;  ça  m'arrive  au  moment  que  je  m*y  attendais 
le  moins. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Toi ,  François ,  tu  serais  incapable  de  rendre  une 
femme  malheureuse.  Mais  bien  convenu  que  tu  ne 
parleras  plus  aux  filles  ;  c'est  fini  à  présent. 

FRANÇOIS. 

Une  fois  marié ,  qu'est-ce  que  je  pourrais  leur 
dire?  D'ailleurs,  un  fermier!  Ce  sera  gentil  tout  de 
même  que  tu  sois  ma  petite  femme  ;  je  n'en  serai  pas 
fâché,  parce  que  je  pourrai  me  lever  à  l'heure  que  je 
voudrai.  Quand  nous  marions-nous  ? 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Tu  as  tes  papiers  ? 

FRANÇOIS. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  rien  ne  nous  arrête. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

Remercie-moi  donc,  au  moins. 

FRANÇOIS ,  avec  malice. 

Faut-il  vraiment  que  je  te  remercie?  (iiiembrasse.) 
Tiens,  voilà  ton  remercîment.  Mais  nous  ferons  une 
noce,  une  belle  noce.  Il  n'y  a  pas  à  dire;  je  ne  veux 
pas  avoir  l'air  de  nous  cacher. 

MAITRESSE  GIRAUD. 

De  quoi  donc  nous  cacher?  Ah!  n'aie  pas  peur. 
Je  voudrais  bien  savoir  où  sont  les  fermiers  de  ce 
pays-ci  qui  ont  meilleure  mine  que  toi.  Va ,  va ,  je 
n'ai  pas  envie  de  faire  les  choses  à  la  sourdine.  Cer-^ 
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tainement  que  nous  aurons  une  noce,  et  je  cours  de 
ce  pas  chez  monsieur  le  curé  ,  afin  qu'il  nous  mène 
ça  bon  train.  Au  revoir,  mon  homme. 

(Elle  sort.) 
FRANÇOIS,  seul. 

Ce  matin,  je  n'étais  bon  qu'à  pendre;  elle  m'é- 
pouse ce  soir.  II  n'y  a  rien  comme  une  tête  de  femme 
qui  a  un  peu  d'expérience.  Les  jeunes  filles  ne  vont 
pas  si  vite  : 


LE    BOIS    SEC    BRULE    MIEUX    QUE    LE    VERT, 


LORPHELINE, 


OU 


A  BREBIS  TONDUE  DIEU  MESURE  LE  VENT. 


COMÉDIE-PROVERBE  EN  DEUX  ACTES. 


PERSONNAGES. 


MADAME    D'YVARI. 

LE  coLo^£L  SINCLAIR. 

EMMA ,  jeune  créole. 

M    DUFLOS,  nDUii^. 

MADEMOISELLE  MODESTE,  gouverDanlc 

RENÉ,  domestique  du  colonel. 

ROUSSEAU ,  autre  domestique. 


Ia  scène  se  passe  dan^  mo  château. 


L<f  tht^âtre  représente  uo  &aIon. 


•"• 


•." 


•  •• 


•  •• 
••• 
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LORPHELINE. 


ACTE  PREMIER. 


^<» 


SCENE    I. 


MADBMOISËLLB    MODESTE. 


On  ne  dirait  jamais  que  j'ai  déjà  fait  deux  fois  ce 
matin  moi-même  ce  salon  de  campagne.  Il  y  a  de  la 
poussière  partout.  Il  fait  tant  de  vent!  (EUe  appeinw) 
Rousseau!....  Si  le  nouveau  maître  arrivait  et  qu'il 
vît  cette  pièce  dans  l'état  où  elle  est,  il  s'imaginerait 
qu'on  n'a  pas  de  soin.  (Eiie  appelle.)  Rousseau!...  Un 
monsieur  de  Paris ,  ça  doit  être  si  près  regardant.  (EU« 

appelle  plus  fort.  )  RoUSSCaU  ! 

SCÈNE  II. 

MABEMOisELLB  MODESTE,  ROUSSEAU. 

ROUSSEAU. 

Eh  bien  !  le  voilà  Rousseau.  Que  lui  voulez-voua 
donc  de  si  pressé  ? 
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MADEMOISELLE  MODESTE. 

Donne  vitement  un  coup  de  balai  ici. 

ROUSSKAU. 

Ce  n'est  que  cela.  Je  croyais  que  le  feu  était  à  la 
maison. 

(IlsoPL) 
MADEMOISELLE  MODESTE. 

Je  voudrais  déjà  savoir  quelle  figure  a  notre  jeune 
maître.  Un  colonel  !  ça  doit  être  beau  ,  ça  doit  être 

aimable,  ra    doit    être    galant.  (A  Rousseau,  qui  rentre  avec  un 

balai.)  Bousseau,  je  ne  veux  plus  qu'on  m'appelle  gou- 
vernante. C'était  bon  du  temps  de  notre  vieux;  mais 
cela  ne  ressemblerait  à  rien  à  présent  que  pe  châ- 
teau appartient  à  un  jeune  homme.  Je  serai  con- 
cierge, femme  de  charge,  comme  on  voudra,  mais 

pas    gouvernante.   (SUe  brosse   les   sièges  tandis   que  Rousseau  balaiie.) 

Nbus  allons  voir  du  changement,  mon  garçon,  ua 
grand  changement. 

ROUSSEAU. 

Tant  pis.  Je  nous  trouvais  bien  comme  nous 
étions. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Avec  le  défunt? 

ROUSSEAU. 

Je  ne  pense  plus  au  défunt;  il  y  a  six  mois  qu'il  est 
mort  ;  mais  avec  mademoiselle  Emma  qui  est  une 
maîtresse  si  gentille.  J'aurais  voulu  n'en  changer  ja- 
mais. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Mademoiselle  Emma  n'a  jamais  été  notre  maîti'esse* 
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Le  défunt  Fa  instituée  gardienne  de  ses  biens  jusqu'à 
ce  que  son  neveu  vînt  les  réclamer  ;  mais  voilà  tout. 
Ce  n'est  qu'une  étrangère. 

ROUSSEAU.     • 

Étrangère!  une  demoiselle  que  monsieur  aimait 
comme  sa  fille,  qu'il  soignait  comme  la  prunelle  de 
ses  yeux,  et  qui  ne  lui  a  jamais  rien  coûté,  oui-da; 
car  je  suis  témoin  que  monsieur  a  dit  plus  de  vingt 
fois  que  le  père  de  mademoiselle  Emma,  en  lui  en- 
voyant sa  fille  pour  la  faire  élever  en  France,  lui 
avait  fait  toucher  en  même  temps  une  très-grosse 
somme  d'argent. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  secret  à  cela  ,  mon  enfant , 
puisque  c'est  dans  le  testament. 

ROUSSEAU. 

Eh  bien  donc,  pourquoi  l'appelez- vous  une  étran- 
gère? Une  étrangère  est  quelqu'un  qui  n'a  rien, 
qu'on  élève  par  charité,  une  personne  qui  est  à 
charge  enfin. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Une  étrangère  est  une  personne  qui  n'est  pas  de  la 
famille. 

ROUSSEAU. 

Une  belle  raison  !  Elle  aurait  été  plus  riche  à  elle 
seule  que  notre  défunt  maître  et  son  neveu  tout  en- 
semble ,  si  son  père  ne  s'était  pas  noyé ,  lui  et  tout 
son  bien ,  en  revenant  d'Amérique. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Assurément. 
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ROUSSEAU. 

C'est  donc  la  preuve  que  je  dois  m^intéresser  à 
elle  plus  qu'à  ce  neveu  qui  va  venir  prendre  sa  place, 
d'autant  que  je  n'ai  pas  grande  idée  de  lui.  Il  y  a  une 
chose  certaine  d'abord,  c'est  que  son  oncle  ne  l'ai- 
mait pas. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Le  défunt  n'aimait  personne. 

ROUSSEAU. 

Il  aimait  mademoiselle  Emma. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Elle  est  si  patiente  ! 

ROUSSEAU, 

Voilà  dix  ans  que  vous  êtes  dans  cette  maison,, 
et  vous  ne  connaissez  pas  le  colonel!  Cependant 
monsieur  lui  a  écrit  assez  souvent  pour  l'engager  à 
venir. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Un  militaire  a  des  occupations. 

ROUSSEAU. 

Dans  les  petits  grades  ;  mais  un  colonel!  S'il  avait 
eu  un  peu  d'âme,  est-ce  qu'il  aurait  abandonné 
ainsi  un  pauvre  vieillard  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Il  est  vrai  que  le  pauvre  vieillard  était  si  aimable  \ 

ROUSSEAU. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle  Modeste  ,  vous  lui  en 
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voulez  tefTiblemeiit ,  et  je  ne  vois  pourtant  pas  qu'il 
vous  ait  si  mal  traitée.  Il  vous  a  laissé  une  assez  jolie 
rente  pour  l'avoir  tourmenté  cornme  vous  avez  fait; 
moi  qui  étais  moins  ancien ,  il  ne  m'a  pas  oublié  non 
plus;  et  quand  il  avait  tant  de  raisons  pour  déshé- 
riter son  neveu ,  il  lui  laisse  toute  sa  fortune;  ce  n'est 
pas  là  un  monstre. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Parce  que  tu  ne  comptes  pour  rien  le  mauvais 
sang  que  j'ai  fait  tout  le  temps  que  je  l'ai  servi.  Va, 
va,  j'ai  bien  gagné  ma  rente;  s'il  t'a  donné  quelque 
chose,  c'est  qu'il  ne  pouvait  pas  remporter.  Reste 
donc  son  neveu;  pardi  !  monsieur  le  colonel  n'atten- 
dait pas  après  cela. 

ROUSSEAU. 

Il  n'a  pourtant  pas  renoncé  à  la  succession. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Pourquoi  y  aurait-il  renoncé?  Mais  tu  vois  qu'il 
ne  s'est  pas  beaucoup  pressé  pour  venir  en  prendre 
possession.  (  Avec  uu  air  de  satisfaction.)  Il  va  affermer  ses  ter- 
res, à  coup  sûr;  un  colonel  ne  peut  pas  rester  ici;  il 
gardera  seulement  le  château  pour  venir  s'y  divertir 
de  loin  à  loin  avec  ses  amis  ;  et  le  reste  du  temps, 
nous  serons  comme  les  maîtres.  Le  dimanche  ,  nous 
ferons  danser  les  paysans  devant  la  grille,  comme  fai- 
sait mademoiselle  Emma,  et  je  compte  bien  aller  à 
l'église  dans  le  banc  réservé. 

ROUSSEAU. 

Je  n'ai  pas  l'imagination  aussi  flatteuse  que  vous^ 
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Aussi  ai-je  averti  Marie ,  si  monsieur  le  colonel  s'a- 
visait de  Vouloir  faire  l'agréable  avec  elle ,  de  ne  pas 
barguigner  à  lui  demander  son  compte.  Je  me  charge 
de  lui  trouver  une  autre  place ,  moi. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Quand  il  ferait  l'agréable  avec  Marie,  que  t'im- 
porte? 

ROUSSEAU. 

Écoutez,  mademoiselle  Modeste,  Marie  est  une 
pauvre  fille;  elle  ne  doit  pas  en  savoir  davantage. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Ah!  mais,  Rousseau,  te  voilà  dans  les  plus  grands 
principes.  Tu  vas  peut-être  me  trouver  trop  parée, 
à  mon  tour. 

ROUSSEAU. 

Pour  vous,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Comment  l'entends-tu,  Rousseau? 

ROUSSEAU. 

Vous  avez  de  l'expérience. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Tu  n'en  sais  rien,  Rousseau.  Mais  j'ai  au  moins  un: 
instinct  qui  me  dit  qu'il  faut  aller  selon  le  vent.  Le 
défunt  était  triste,  maussade;  il  nous  faisait  tous 
damner  pour  racheter  ses  vieux  péchés  ;  je  m'étais 
faite  revêche  pour  avoir  au  moins  l'avantage  de 
pouvoir  crier  aussi  de  temps  en  temps.  A  présent 
ce  n'est  plus  cela;  voici  un  jeune  homme,  et  je  re- 


ACTE  I,  SCENE  HI.  AU 

prends  mon  caractère;  je  redeviens  aimable,  gaie, 

bonne  ;   je    me    pare.    (  E11«  se  promène  «n  se  donnant  des  grftces.  )    Tu 

aimes  mieux  cela,  j'en  suis  sûre. 

ROUSSEAU. 

Ça  m'est  à  peu  près  égal. 

MADEMOISELLE  MODESTE  ,  lui  donnant  un  petit  soufflet. 

Tu  mens ,  Rousseau. 

SCÈNE  III. 

£MMA,  ROUSSEAU,  mademoiselle  MODESTE. 

EMMA ,  des  clefs  à  la  main. 

Tenez,  Rousseau,  voici  des  clefs  que  vous  don- 
nerez à  monsieur  Sainclair  aussitôt  son  arrivée.  (Amade- 
moUeUc Modeste.)  En  voici  d'autres  pour  vous,  mademoi- 
selle Modeste. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

t 

Mais,  mademoiselle,  il  me  semble  que  rien  ne 
pressait;  vous  n'allez  pas  nous  quitter  tout  de 
suite  ? 

EMMA. 

Pardonnez-moi,  j'attends  madame  d'Yvari,  qui 
doit  venir  me  prendre  pour  m'emmener  chez  elle. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Vous  ne  verrez  pas  Monsieur  ? 

\ 

EMMA. 

Pas  aujourd'hui....  Au  surplus,  je  n'en  sais  rien. 
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Je  ferai  ee  que  madame  d'Yvari  me  dira  de  faire. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Je  VOUS  prie,  mademoiselle,  de  croire  que  cette 
séparation  est  un  grand  chagrin  pour  nous. 

ROUSSEAU. 

Pour  moi,  du  moins,  mademoiselle,  et  pour  cette 
pauvre  Marie,  qui  n'ose  pas  vefiirvous  faire  ses 
adieux,  tant  elle  a  pleuré  ce  matin. 

EMMA. 

Elle  a  tort.  Je  ne  vais  qu'à  une  lieue  d'ici. 

ROUSSEAU. 

K 

C'est  égal,  mademoiselle,  nous  ne  vous  enten- 
drons plus  chanter;  nous  ne  vous  verrons  plus  ni 
danser  ni  courir  ;  nous  ne  pourrons  plus  rien  faire 
pour  vous.  Quelle  désolation  !  Enfin,  j'ai  encore  plus 
décourage  que  Marie,  je  puis  vous  parler,  au  lieu 
qu'elle  ne  le  pourrait  pas.  Votre  cadeau  lui  a  encore 
renouvelé  son  chagrin.  Et  moi,  mademoiselle,  par 
quoi  donc  ai-je  mérité  tout  cet  argent  que  vous 
m'avez  donné  ?  Je  l'ai  reçu  sans  savoir  ce  que  je  fai- 
sais ;  il  est  encore  sur  mon  coffre. 

EMMA,    rianr. 

Il  faut  le  mettre  dedans,  mon  pauvre  Rousseau  j 
il  y  sera  mieux. 

ROUSSEAU. 

C'est  singulier  ce  que  c'est  que  l'attachement! 
Pardon,  mademoiselle,  j'ai  beau  savoir  que  vous 
VOM9  en  allez,  je  ne  peux  pa*  le  croire.  Ça  va  être 
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un  autre  qui  sera  notre  maître  ;  vous  ne  nous  serez 
plus  de  rien  !  les  jambes  m'en  tremblent.  Nous  étions 
si  bien  accoutumés  à  mademoiselle,  et  nous  crai- 
gnons tant  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  avec  mon- 
sieur Sainclair  !  »  ■ 

MADEMOISELLE  MODESTE,  d'un  ton  d'importance. 

Rousseau,  voilà  de  ces  choses  qu'on  ne  doit  jamais 
dire.  On  peut  regretter  mademoiselle ,  sans  qu'il  soit 
besoin  pour  cela  de  chercher  à  déprécier  un  maître 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 

EMMA,  gaiement. 

Oui,  oui,  Rousseau,  vous  n'êtes  pas  assez  savant 
pour  votre  position. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

N'est-il  pas  vrai,  mademoiselle?  Au  lieu  de  se  per- 
mettre des  jugemens  téméraires  sur  monsieur,  oc- 
cupons-nous d'abord  de  lui  plaire. 

EMMA,  regardant  la  toilette  de  mademoiselle  Modeste. 

Vous  prêchez  d'exemple,,  car  vous  n'avez  rien 
négligé  pour  cela. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Mademoiselle  plaisante  sur  ma  toilette. 

EMMA. 

Non ,  vraiment  ;  elle  est  de  devoir. 

ROUSSEAU  ,  Il  part,  en  s'en  allant. 

Elle  n'a  pas  perdu  sa  gaieté;  c'est  toujours  ça^ 

X  (  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

EMMA  ,   MADEMOISELLE   MODESTE. 
MADEMOISELLE  MODESTE. 

Quoique  je  n'aurai  plus  l'honneur  de  demeurer 
avec  mademoiselle,  je  la  prie  de  croire  que  je  serai 
toujours  à  son  service  pour  tout  ce  qui  pourra  dé- 
pendre de  moi. 

EMMA. 

Je  vous  suis  obligée. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

J'ai  bien  pensé  qu'à  l'âge  de  mademoiselle,  il  ne 
serait  pas  convenable  qu'elle  demeurât  dans  la  mai- 
son d'un  jeune  homme,  puisque  moi-même  j'ai 
hésité  quelque  temps  sur  ce  que  j'avais  à  faire.  Mais 
mademoiselle  peut  compter  sur  un  appartement 
au  château  toutes  les  fois  que  le  colonel  sera  absent. 
(Emmasourii.  )  Madame  d'Yvari  passe  pour  être  très- 
impérieuse,  très-exigeante,  et  mademoiselle  ne  sait 
pas  encore  ce  que  c'est  que  d'être  chez  les  autres. 

EMMA.. 

Il  entre  bien  dans  mes  projets  de  n'être  jamais 
chez  personne. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Ah  !  que  vous  ferez  bien  !  Du  temps  du  défunt , 
j'aurais  souvent  payé  bien  cher  la  liberté  d'aller  res- 
pirer sous  un  autre  toit  que  le  sien. 
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EMMA.  , 

J'avais  toujours  cru  que  vous  lui  étiez  fort  at- 
tachée. 

'    MADEMOISELLE  MODESTE. 

S'il  m'eût  traitée  comme  il  traitait  mademoiselle, 
assurément  je  serais  une  ingrate  de  parler  ainsi  ; 
mais  il  y  avait  une  grande  différence.  Enfin,  ce  qui 
est  passé  est  passé,  après  la  pluie  vient  le  beau 
temps ,  comme  on  dit. 

EMMA,  lui  donnant  une  Lourse. 

Cela  me  rappelle  que  j'avais  sur  moi  cette  bourse 
que  je  vous  destinais  comme  une  gratification  pour 
le  temps  que  vous  m'avez  servie. 

MADEMOISELLE  MODESTE,  prenant  la  bourse. 

Mais,  mademoiselle 

EMMA. 

Vous  viendrez  m'avertir  aussitôt  que  madame 
d'Yvari  sera  arrivée. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

MADEMOISELLE   MODESTE  ^    un  peu  après,   ROUSSEAU. 
MADEMOISELLE  MODESTE,  ouvrant  la  bourse. 

C'est  de  l'or  !  Elle  a  toujours  été  généreuse,  c'est 
une  justice  qu'on  est  forcé  de  lui  rendre.  Pauvre 

enfant  !....  Elle  est  en  âge  de  raison Lui  faire  des 

observations,  ce  serait  l'humilier.  Dieu  m'en   pré- 
serve !  elle  est  déjà  assez  à  plaindre. 

(  Elle  met  la  boiirse  dans  sa  poche.  ) 
TH.  -4. 


ttd  L'OllPHELINE. 

ROUSSEAU. 

Voilà  le  valet  de  chambre  du  colonel  qui  arrive 
en  courrier,  pour  avertir  que  son  maître  sera  ici 
dans  une  heure. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

OÙ  est-il?  L'as- tu  fait  rafraîchir?  Est-ce  un  jeune 

homme  ?    A-t-il    l'air    aimable  ?    (  EUe  se  met  devant  une  glace.  ) 

Rousseau ,  vois  un  peu  si  la  pointe  de  mon  fichu  est 
bien  dans  le  milieu  de   mon  dos,  et  mets-y  cette 

épingle.  (  Elle  lui  donne  une  épingle.  )  RépOuds-moi  doUC. 

ROUSSEAU. 

A  quoi  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Quelle  figure  a  ce  valet  de  chambre  ? 

ROUSSEAU. 

Il  a  la  figure  de  quelqu'un  qui  est  las.  Mais,  te- 
nez, le  voici. 

SCÈNE  VI. 

RENÉ,  MADEMOISELLE  MODESTE,  ROUSSEAU. 

RENÉ. 

Vous  êtes  sans  doute  quelque  chose  dans  cette 
maison,  madame? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

On  m'appelle  mademoiselle  Modeste,  monsieur. 
J'avais  toute  la  confiance  de  notre  défunt  maître. 
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RENE  f  se  tournant  vers  Rousseau. 

Vous  lui  apparteniez  sans  doute  aussi  ? 

ROUSSEAU. 

Oui,  Monsieur. 

RENÉ. 

Eh  bien  !  mon  garçon ,  allez  présenter  les  respects 
du  colonel  à  mademoiselle  £mma,  et  portez-lui 
cette  lettre  dont  je  suis  chargé  pour  elle. 

(  Rousseau  prend  la  lettre  et  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

RENÉ,   MADEMOISELLE  MODESTE. 

RENE. 

Quel  âge  a  mademoiselle  Emma  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Dix-huit  ans  à  peu  près. 

RENÉ. 

Est-il  vrai  qu'elle  soit  jolie  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

On  le  dît.  Moi,  je  ne  la  trouve  pas  mal. 

RENÉ. 

Et  son  caractère? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Est-ce  qu'on  a  du  caractère  à  cet  âge-là  ?  Made- 
moiselle Emma  est  fière  et  pas  confiante  le  moins  du 
monde. 
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RENÉ. 

Est-ce  qu'elle  vous  cachait  quelque  chose  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Je  ne  crois  pas  qu'elle  eût  rien  à  cacher. 

RENE. 

Il  n'y  avait  pas  quelque  soupirant  dans  les  en- 
virons? 

MADEMOISELLE  MODESTE, 

Pour  cela,  pas  du  tout. 

RENÉ. 

Mon  maître  en  avait  l'idée. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Il  ne  connaît  pas  mademoiselle' Emma.  Elle  a  beau 
être  gaie,  elle  est  comme  moi,  elle  est  très-difficile. 
Il  ne  faut  pas  croire  que,  parce  qu'on  est  agréable  et 
d'un  abord  prévenant,  on  soit  femme  à  se  jeter  à  la 
tête.  J'étudie  les  gens  d'abord. 

RENÉ /Il lui-même. 

Je  crois  que  mon  maître  n'en  sera  pas  fâché. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Ne  sera  pas  fâché  de  ce  que  j'étudie  les  gens  ? 

■ 

RENÉ. 

Je  vous  demande  pardon ,  mais  je  pense  à  autre 
chose. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

C'est  fort  mal  de  penser  à  autre  chose  quand  je 
VOUS  parle. 


ACTE  I,  SCENE  VII.  2S9 

RENÉ. 

Ainsi  mademoiselle  Emma  n'a  pas  d'amoureux  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Pas  plus  que  moi.  Ce  n'est  pas  que  si  on  eût  voulu 
les  écouter.... 

RENÉ. 

Il  s'en  était  donc  présenté  quelques  uns  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Plus  de  dix,  et  presque  tous  régisseurs. 

RENÉ. 

Des  régisseurs  pour  mademoiselle  Emma! 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Qui  vous  parle  de  mademoiselle  Emma  ? 

RENÉ. 

De  qui  parlez-vous  donc  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

C'est  moi  qui  ai  refusé  des  régisseurs. 

RENÉ. 

A  propos  de  quoi  me  dites-vous  cela? 

MADEMOISELLE  MODESTE,  avec  humeur. 

C'est  afin  que  vous  le  sachiez. 

RENÉ  ,  la  regardant  avec  etonnement. 

A  la  bonne  heure.  Je  vais  faire  un  tour  dans  la 
maison  en  attendant  mon  maître.  (  a  part  en  t'en  allant.  ) 
Cette  demoiselle  Modeste  ne  me  paraît  pas  avoir  ^ 
tête  bien  saiixe. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

MADEMOISELLE    MODESTE  ,    ensuite  MADAME    DTVARI  et  EMMA. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  jeune  homme-là?  Il  était 
fatigué;  il  faut  attendre. 

EMMA. 

Partirons-nous  tout  de  suite,  madame,  ou  faut-il 
faire  dételer  vos  chevaux  ? 

MADAME  D'YVARI.      * 

Ne  m'aviez-vous  pas  demandé  comme  une  grâce 
de  venir  vous  prendre  avant  l'arrivée  du  jeune  Sin- 
clair ?  Son  voyage  est-il  retardé  ? 

EMMA. 

Il  sera  ici  avant  une  heure.  Voici  le  billet  dont 
son  courrier  était  chargé  pour  moi. 

(  Elle  lit.  ) 

a  Mademoiselle, 
<s:  Depuis  dix  ans  vous  n'avez  entendu  parler  de 
a  moi  que  par  mon  oncle,  et  vous  devez  en  avoir 
«  entendu  dire  bien  du  mal  !  »  C'est  vrai. 

MADAME  D'YVARL 

Bast  I  le  bonhomme  Sinclair  disait  toujours  la 
même  chose.  Continuez. 

EMMA ,  lisant. 

a  Cela  me  rend  timide  pour  me  présenter  devant 
«  vous,  » 
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MADAME  D'YyARI. 

Un  colonel  timide  !  c'est  curieux. 

EMMA  ,  lisant. 

a  J'ai  calculé  mon  voyage  pour  arriver  à  l'heure 
«  du  dîner,  espérant  que  vous  aurez  la  bonté  de 
«  m'admettre  au  nombre  des  convives  que  vous 
«  pouvez  avoir  en  ce  moment ,  ce  qui  vous  épar- 
((  gnerait  ainsi  qu'à  moi  l'embarras  d'une  première 
(c  entrevue.  Si  vous  me  refusez,  je  ce  ferai  que  tra- 
«  verser  le  château  pour  me  rendre  à  la  ville,  où 
«  j'attendrai  vos  ordres.  »  Je  vous  demande  mainte- 
nant ce  que  je  dois  faire. 

MADAME  D'YVARI. 

Rien  de  plus  simple;  nous  l'attendrons  et  nous 
lui  donnerons  à  dîner.  Jusqu'à  la  conclusion  des 
affaires  que  vous  avez  à  débattre,  vous  êtes  tou- 
jours ici  chez  vous.  Il  y  a  de  la  grâce  à  lui  à  se 
l'être  rappelé,  et  j'en  tire  un  augure  favorable.  Nous 
devons  le  ménager  pour  vos  intérêts;  un  refus  serait 
dangereux  ;  et  si  nous  fuyions  à  son  approche ,  il 
s'imaginerait  que  nous  le  craignons. 

EMMA,  il  mademoiselle  Modeste. 

Vous  avez  entendu,  mademoiselle  Modeste?  Faites- 
moi  le  plaisir  d'aller  dire  que  j'attends  du  monde,  et 
qu'on  soit  prêt  à  servir  dans  une  heure. 

(  Mademoiselle  Modeste  sort.  ) 
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SCENE  IX. 

EMMA,  MADAME  DTVARI. 

MADAME  D'YVARI. 

Mon  avis  avait  toujours  été  d'attendre  le  colonel 
de  pied  ferme ,  et  de  savoir  tout  de  suite  les  arran- 
gemens  qu'il  doit  prendre. 

EMMA. 

Quoi!  sans  lui  donner  le  temps  de  respirer? 

MADAME  DYVARI. 

Il  respirera  tant  qu'il  v.oudra. 

EMMA. 

Alors  je  suis  tranquille. 

MADAME  D'YVARI. 

Laissez-vous  donc  conduire,  ma  chère.  Voudriez-r 
vous  traiter  ceci  comme  un  roman  ?  Les  affaires  doi- 
vent se  faire  comme  des  affaires.  J'ai  mandé  à  Duflos, 
le  notaire  du  vieux  Sinclair  et  le  mien,  de  se  trouver 
ici  ce  matin ,  et  je  l'attends  pour  concerter  avec  lui 
les  mesures  à  prendre  en  cas  de  tergiversations  de  U 
part  du  colonel. 

EMMA. 

C'est  un  assaut  que  nous  lui  préparons^ 

MADAME  D'YVARI. 

Vous  êtes  par  trop  légère,  il  faut  que  je  vous» 
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le  dise.  Cette  circonstance  est  pourtant  très-impor- 
tante pour  vous  ;  il  y  va  de  votre  avenir.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  déshabituer  d'être  créole. 

EMMA. 

Ce  serait  difficile. 

MADAME  D*YVARI. 

Vous  regardez  l'existence  comme  un  jeu  d'enfant. 
Il  y  a  \;ependant  des  choses  qui  demandent  de  la 
réflexion.  Je  ne  connais  de  durable  dans  ce  monde 
que  les  stipulations  bien  faites.  J'ai  perdu  deux  maris, 
à  peine  m'en  suis-je  aperçue.  Pourquoi  ?  parce  que 
mes  parens,  dans  le  premier  contrat  de  mariage, 
moi  dans  le  second,  nous  avions  prévu  toutes  les 
clauses  qui  pouvaient  assurer  ma  tranquillité. 

EMMA. 

Je  ne  croyais  pas  tant  de  vertu  aux  écritures  des 
notaires. 

MADAME  D'YVARI. 

Tout  est  pourtant  là,  mon  enfant.  Le  sentiment, 
les  délicatesses  en  affaires  sont  des  choses  pitoyables. 
J'ai  repoussé  un  mariage  d'inclination ,  moi ,  positi- 
vement parce  que  c'était  un  mariage  d'inclination , 
et  que  je  prévoyais  qu'il  y  aurait  du  laisser-aller.  Il 
ne  faut  pas  de  laisser- aller;  retenez  cela  comme 
maxime  générale. 

EMMA. 

Certainement  je  ne  l'oublierai  pas. 

MADAME  D'YVARI. 

Jusqu'à  ce  que  tout  soit  terminé  entre  vous  et 


■•"i 
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monsieur  Sinclair^  vous  êtes  respectivement  clans  U 
position  de  deux  ennemis. 

EMMA. 

Vous  m'effrayez. 

MADAME  D'YVARI. 

Quel  étrange  testament  a  fait  ce  vieux  fou  !  Il  vous 
chérissait,  il  ne  vous  laisse  rien;  il  se  contente  de 
reconnaître  qu'il  vous  doit ,  puis  voilà  tout.  Redites- 
moi  donc  comment  cela  est  arrangé. 

EMMA. 

Vous  allez  me  gronder.  Je  sais  fort  bien  l'article 
qui  me  concerne,  quand  il  m'arrive  d'y  penser;  mais 
quand  je  veux  l'expliquer,  cela  m'est  impossible. 

MADAME  D'YVARI. 

Je  ne  vous  gronderai  pas;  mais  en  vérité,  quand 
on  voit  tous  les  jours  tant  de  gens  qui  s'évertuent 
à  expliquer  des  choses  qu'ils  ne  savent  pas,  j'ai  peine 
à  comprendre  que  vous  ne  puissiez  pas  expliquer  ce 
que  vous  prétendez  savoir. 

EMMA. 

Voulez-vous  que  j'aille  vous  chercher  le  papier  où 
tout  cela  est  écrit  ?        . 

MADAME  D'Y»VARI. 

Allez-y,  mon  cœur,  et  tâchez  d'accoutumer  tout 
doucement  votre  mémoire  à  retenir  ce  qui  vaut  la 
peine  d'être  retenu.  Vous  n'avez  plus  ce  vieux  mon- 
sieur Sinclair  qui  n'a  jamais  été  bon  que  pour  vous,. 
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tt  qui  vous  gâtait  depuis  le  pfiatin  jusqu'au  soir;  vous 
n'avez  plus  de  pareiis,  je  pourrais  presque  dire  plus 

d'amis. 

EMMA. 

Je  commence  à  le  croire. 

MADAME  D'YVARI. 

C'est  donc  une  raison  pour  ne  pas  être  aussi  in- 
souciante que  vous  l'êtes.  De  toutes  les  personnes 
qui  venaient  ici  et  qui  ont  pensé  à  vous  donner  un 
asile  après  la  mort  de  monsieur  Sinclair,  j'étais  sans 
contredit  celle  qui  pouvait  le  faire  avec  plus  de  fruit 
pour  vous.  Ma  maison  est  honorable  ;  il  y  règne  un 
ton  et  des  manières  dont  vous  pourrez  profiter;  mais 
pour  vos  affaires  d'intérêt  je  ne  puis  pas  m'en  mêler 
toute  seule  ;  il  faudra  bien  que  vous  m'aidiez. 

EMMA. 

Je  vais  d'abord  aller  chercher  le  papier  que  vous 
me  demandez.  (A pan.)  Voilà  une  protection  qui  com- 
mence à  me  faire  trembler. 

(BUe  sort.) 

SCÈNE  X. 

MAMAME    D  YVARI. 

Qu'il  serait  commode  de  ne  rien  faire  que  d'après 
la  raison  !  Mais  le  monde  est  là  qui  vous  impose  d© 
grands  sentimens  qu'il  faut  bien  avoir  l'air  d'adopter 
pour  sa  pix)pre  considération,  et  dont  souvent  on 
ne  tarde  pas  à  se  repentir.  Patience!  avec  une  tête' 
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aussi  légère  que  celle  d'Emma ,  il  faudrait  que  j'eusse 
bien  du  malheur  si  les  torts  étaient  de  mon  côté  le 
jour  inévitable  où  il  faudra  nous  séparer. 

SCÈNE   XI. 

MADAME    DTVARI,    M05SIBUB    DUFLOS. 
MADAME  D'YVARI. 

Ah!  bonjour,  monsieur  Duflos.  J'avais  peur  que^ 
vous  ne  m'eussiez  oubliée. 

M.  DUFLOS. 

Ma  mémoire  n'a  pas  assez  mauvais  goût  pour  cela. 

MADAME  D'YVARI. 

Vous  autres  notaires,  vous  avez  tant  d'affiaires,  et 
d'affaires  imprévues....  Eh  bien!  le  colonel  arrive;  un 
de  ses  gens  est  déjà  ici.  Il  nous  a  fait  demander  à 
dîner;  vous  serez  des  nôtres;  nous  avons  tant  besoin 
de  vos  lumières  ! 

M.  DUFLOS. 

Elles  pâliront  devant  les  vôtres. 

MADAME  D'YVARI. 

Ne  plaisantez  pas.  S'il  ne  fallait  que  vouloir  dans  les 
affaires,  je  n'aurais  besoin  de  personne  assurément. 
Mais  il  y  a  des  formes,  souvent  de  la  mauvaise  foi. 
Ce  serait  bien  le  moment  de  revoir  ce  testament.  Je 
ne  sais  pas  ce  qui  distrait  Emma;  mais  je  parierais 
qu'elle  a  oublié  qu'elle  était  sortie  pour  le  cherchers 
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M.  DUFLOS. 

Je  l'ai  sur  moi. 

(  Il  tire  un  papier.  ) 
MADAME  D'YVARl. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  exact. 

M.  DUFLOS. 

Prévoir  tous  vos  désirs  est  mon  unique  affaire. 

MADAME  D'YVARI. 

Et  de  la  littérature  avec  cela!... Voyons  le  testament. 

M.  DUFLOS  ,  lisant  entre  ies  dents. 

Hum,  hum 9  hum.  (Haut.)  Ah!  m'y  voici. 

a  Bien  que  je  n'aime  pas ,  et  que  je  n'aie  jamais  aimé 
«  mon  neveu  Charles-Hippolyte  Sinclair....  »  C'est  la 
haine  des  Atrides. 

MADAME  D'YYARL 

En  affaires ,  je  ne  m'attache  qu'au  positif.  Passez 
les  phrases. 

M.  DUFLOS. 

a  Comme  il  est  mon  plus  proche  parent ,  et  que 
«  tous  les  biens  que  je  possède  me  viennent  de  notre 
«famille  commune,  je  l'institue  mon  légataire  uni- 
«  versel,  à  la  charge  de  payer  les  pensions  que  je  fais 
tf  à  mes  domestiques.  » 

,  MADAME  D'YVARI. 

Quelle  sottise  de  laisser  des  pensions  à  ces  gens-là  ! 
Je  dis  au  contraire  aux  miens  :  Aimez-moi  bien  de 
mon  vivant,  car  après  moi  vous  n'aurez  rien. 

M.  DUFLOS. 

Cependant  l'espoir  de  ne  pas  être  oubliés  les  tient 
en  respect  ;  ils  sont  plus  attachés. 
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MADAME  D'YVARI. 

t^as  du  tout.  On  les  paie  en  conséquence,  t^nt  pour 
être  aimé ,  tant  pour  être  respecté.  Continuez. 

M.  DUFLOS. 

«  Que  je  fais  à  mes  domestiques,  et  d'acquitter  (ceci 
a  nous  regarde  )  et  d'acquitter  la  seule  dette  que  je 
a  reconnaisse  et  dont  je  fais  la  déclaration  dans  les 
«  termes  suivans  : 

a  Lorsque  ma  chère  Emma  de  Castelbon  me  fut 
«  envoyée  par  son  père,  il  me  fit  tenir  une  somme 
«  de  quarante  mille  francs  que  j'étais  autorisé  à  dé- 
<c  penser  pour  son  éducation.  Ce  père,  mon  meilleur 
«  ami ,  ayant  péri  avec  toute  sa  fortune  deux  ans  après, 
ce  en  repassant  en  France,  ma  femme  et  moi  nous 
«  décidâmes  que  nous  ferions  les  frais  de  l'éducation 
<c  de  notre  bien-aimée ,  et  que  les  intérêts  de  la  somme 
«  qui  lui  appartenait  seraient  replacés  chaque  anné6 
«  à  son  profit.  » 

MADAME  D'YVARI. 

Fort  bien. 

M.  DUFLOS. 

(c  Quoique  cela  n'ait  jamais  été  fait  d'une  manière 
«  distincte,  je  ne  m'en  reconnais  pas  moins  débiteur 
a  du  principal  et  des  intérêts.  • 

«  Ma  volonté  expresse  est  que  ma  bien-aimée  Thé- 
ce  rèse- Emma  de  Castelbon  reste  dans  ma  terre  de 
«  Langel,  qu'elle  en  jouisse  comme  d'une  chose  lui 
«  appartenant,  sans  devoir  aucun  compte  à  personne  y 
et  jusqu'au  jour  où  mon  neveu  viendra  en  prendre 
<c  possession,  et  aura  dans  la  journée  même 
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MADAME  D'YVARI. 

Dans  la  journée  même!  je  le  savais  bien. 

M.  DUFLOS. 

«Et  aura  dans  la  journée  même  réglé  avec  ma 
«bien-aimée  Thérèse-Emma  de  manière  qu'elle  soit 
«  satisfaite ,  et  qu'elle  le  signe  dans  un  acte  passé  par- 
«  devant  notaire.  » 

MADAME  D'ÏVARI. 

C'est  clair  comme  le  jour.  Je  n'aurais  pas  cm  le 
vieux  Sinclair  capable  d'une  rédaction  aussi  nette. 
Cette  chère  enfant  !  c'est  plus  de  soixante  mille  francs 
qui  lui  reviennent.  Au  surplus ,  on  ne  peut  pas  mieux 
placer  un  bienfait.  Je  ne  devine  pas  sur  quoi  le  co- 
lonel pourrait  chicaner. 

M.  DUFLOS. 

Il  est  militaire ,  mademoiselle  Emma  est  si  jolie  I 
Mars  a-t-il  jamais  rien  contesté  à  Vénus? 

MADAME  D'YVARI. 

Il  n'y  avait  pas  d'affaires  dans  ce  temps-là.  Est-ce 
que  vous  ne  trouvez  pas  ce  testament  sans  réplique? 
Songez  donc  que  me  voilà  chargée  d'une  petite  idole 
qui  a  été  élevée  comme  une  princesse,  et  qu'on  ne 
peut  pas  trop  marier  au  premier  venu.  L'intention 
du  testateur  me  paraît  péremptoire. 

M.  DUFLOS. 

Je  n'y  vois  aucune  clause  coercitive  cependant.  On 
indique  bien  au  colonel  ce  qu'il  doit  faire  ;  on  ajoute 
que  mademoiselle  Emma  ne  signera  un  acte  devant 
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notaire  que  dans  le  cas  où  elle  serait  satisfaite  ;  mais 
'    si  le  colonel  élève  des  difficultés,  mademoiselle  Em  ma , 
qui  ne  pourra  être  satisfaite ^  ne  signera  rien,  et  tout 
restera  là. 

MADAME  D'YVARI. 

Elle  a  bien  cette  lettre  que  le  vieux  Sinclair  mou- 
rant lui  a  remise  pour  ne  l'ouvrir  qu'à  la  dernière 
extrémité. 

M.  DUFLOS. 

Sans  doute  ;  mais  que  contient  cette  lettre  ? 

MADAME  D'YVARI. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  l'aurais  ouverte  vingt  fois,  moi. 
Je  me  méfie  tant  de  ce  vieux  Sinclair,  que  je  ne  se- 
rais pas  étonnée  qu'il  détruisît  par  cette  lettre  tout 
ce  qu'il  a  fait  dans  le  testament.  Il  est  bien  ridicule 
à  Emma  de  ne  pas  me  donner  la  satisfaction  de  briser 
le  cachet  de  ce  méchant  chiffon  de  papier. 

M.  DUFLOS. 

Elle  ne  doit  l'ouvrir  qu'à  la  dernière  extrémité. 

MADAME  D'YVARI. 

Qui  est-ce  qui  sera  juge  de  cette  dernière  extré- 
mité ?  Je  vais  monter  chez  elle  et  vous  l'envoyer.  Tâ- 
chez, monsieur  Duflos,  de  lui  mettre  quelques  grains 
de  raison  dans  la  tête  et  de  lui  faire  comprendre  que, 
malgré  toute  la  bonne  volonté  que  je  puis  avoir  pour 
elle,  son  sort  ne  sera  cependant  que  ce  qu'elle  le  fera. 

(Elle  sort.  ) 
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SCENE   XII. 

MONSIEUR    DUFLOS. 

Il  est  impossible  de  montrer  plus  d'empressement 
à  sortir  d'une  bonne  action  ;  et,  avant  de  l'avoir  reçue 
chez  elle,  madame  dTTvari  voudrait  déjà  que  la  pe- 
tite créole  en  fût  dehors.  Ah  !  s'il  était  permis  à  un 
notaire  d'être  amoureux  comme  un  autre  homme, 
malgré  l'incertitude  du  sort  de  cette  jeune  personne, 
jeTépouserais,  moi.  Aucun  de  mes  confrères,  à  vingt 
lieues  à  la  ronde,  ne  pourrait  se  vanter  d'avoir  une 
femme  comme  la  mienne.  De  la  grâce,  de  l'amabilité, 
des  talens;  ce  serait  tout-à-fait  comme  une  femme  de 
notaire  de  Paris.  Mais  la  dot  n'est  pas  hors  de  tout 
conteste,  et  je  ne  voudrais  pas  me  brouiller  avec  le 
colonel.  Un  homme  riche ,  qui  peut  s'arrondir  dans 
ce  pays-ci ,  n'est  pas  un  client  à  dédaigner.  Tout  est 
dilemme  dans  ce  monde.  I^  voici.  Combien  elle  est 
jolie  ! 

SCENE  XIII. 

EMMA,  M.  DUFLOS. 

EMMA. 

Madame  d' Yvari  m'a  dit  que  vous  désiriez  me  parler, 
monsieur  Duflos. 

M.  DLFLOS.  * 

Eh!  qui  ne  le  désirerait  pas,  mademoiselle.^ 

Vil.  5 


66  L'ORPHELIN£. 

EMMA. 

C'est  sans  doute  d'affaires  sérieuses.  Mais  puisque 
vous  et  madame  dTfvari  vous  les  entendez  si  bien,  et 
que  moi  je  les  comprends  si  mal,  à  quoi  puis-je  vous 
servir  ? 

M.  DUFLOS. 

Vous  les  comprendriez  mieux  que  Thémis  elle- 
même,  si  vous  le  vouliez  réellement. 

EMMA. 

On  veut  que  je  sois  intéressée,  je  ne  le  suis  pas; 
que  j'aie  des  inquiétudes ,  ce  n'est  pas  dans  mon  ca- 
ractère. On  me  peint  monsieur  Sinclair  comme  un 
homme  dont  je  dois  me  méfier;  j'attends  au  moins 
que  je  l'aie  vu.  Il  est  certain  que  son  oncle  a  voulu 
assurer  mon  sort  ;  s'il  s'est  trompé  dans  l'expression 
de  sa  volonté ,  s'il  n'a  pas  choisi  de  termes  assez  précis, 
que  puis-je  y  faire  ? 

M.  DUFLOS. 

Mais  ceux  qui  s'intéressent  à  vous  plus  que  vous 
ne  vous  y  intéressez  vous-même  ne  doivent -ils  pas 
vous  couvrir  de  leur  égide  ? 

EMMA. 

Je  ne  puis  mieux  vous  prouver  ma  reconnaissance 
qu'en  vous  laissant  absolument  le  maître  de  faire  tout 
ce  que  vous  voudrez. 

M.  DUFLOS. 

C'est  qu'il  faudrait  au  contraire  que  vous  eussiez 
l'air  d'agir  seule,  de  votre  propre  mouvement,  sans 
parler  aucunement  des  conseils  que  vous  recevriez 
de  nous. 
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EMMA. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi.  Vous  êtes  notaire  ;  je  vous 
charge  de  traiter  pour  moi  une  affaire  qui  est  de 
votre  ressort;  rien  n'est  si  naturel. 

M.  DDFLOS. 

Pardonnez-moi.  Que  vous  preniez  un  intermédiaire, 
rien  n'empêche  le  colonel  d'en  prendre  un  de  son  côté  ; 
alors  c'est  à  l'infini.  Au  lieu  qu'une  jeune  et  jolie  per- 
sonne.... 

EMMA. 

Ma  prétendue  beauté  serait  un  faible  argument , 
je  crois,  contre  un  homme  capable  de  méconnaître 
les  intentions  du  testateur.  D'ailleurs  je  ne  veux  pas 
de  grâce.  Quelque  sort  que  le  ciel  me  réserve,  je  serai 
heureuse,  pourvu  que  je  sois  tranquille. 

M.  DUFLOS. 

Nous  sommes  loin  de  l'âge  d'or  malheureusement, 
et  la  tranquillité  est  un  bien  qu'on  ne  peut  plus  avoir 
sans  les  dons  de  la  fortune. 

EMMA. 

Eh  bien  î  monsieur  Duflos ,  tâchez  de  m'avoir  les 
dons  de  la  fortune. 

M.  DCFLOS. 

Je  ne  vous  cache  pas  qu'il  me  serait  pénible  de  dé- 
buter avec  monsieur  Sinclair  par  des  hostilités. 

EMMA,  souriaat. 

Je  comprends.  Mais  cette  raison  est  peut-être  aussi 
la  mienne  pour  éviter  de  traiter  directement  avec  lui. 
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M.  DUFLOS. 

Votre  position  est  toute  différente,  et  vous  n'avez 
rien  à  ménager. 

EMMA,  avec  gaieté. 

Je  ris,  parce  que  je  vois  que  toute  notre  conver- 
sation se  bornera  à  ce  que  vous  me  permettiez  de 
faire  mes  affaires  moi-même. 

M.   DUFLOS,  embarrasse. 

Ce  n'est  pas  cela. 

EMMA. 

A  peu  près.  Monsieur  Sinclair  y  gagnerait  assuré- 
ment. 

M.  DUFLOS. 

Mais  il  ne  faut  pas  quHl  y  gagne. 

EMMA. 

Lui  ou  moi ,  qu'importe  ? 

M.  DUFLOS. 

Cela  fait  une  grande  différence.  Ne  méprisez  donc 
pas  ainsi  les  faveurs  de  Plutus.  Le  dieu  d'hymen  et 
lui  sont  presque  inséparables.  Comme  notaire,  je 
suis  à  même  de  voir  que  le  mérite  seul  ne  décide 
plus  les  unions  :  un  peu  d'or  complète  bien  des 
charmes;  et  cela  est  si  vrai  que  ce  qu'on  appelle  ma- 
riage d'inclination  est  presque  toujours  blâmé  dans 
un  homme  dont  l'état  demande  de  la  gravité. 

EMMA. 

Je  ne  vois  alors  qu'un  parti  à  prendre,  monsieur 
Duflos  :  c  est,  dans  la  supposition  où  je  voudrais  me 
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marier,  de  faire  des  vœux  pour  que  le  ciel  m'allresse 
lin  mari  qui  ne  soit  pas  grave. 

M.  DUFLOS,  avec  expression. 

Et  vous  êtes  cependant  comblée  de  tous  les  dons 
qui  peuvent  assurer  le  bonheur. 

EMMA. 

Sauf  le  plus  précieux  de  tous,  la  fortune. 

M.  DUFLOS. 

Je  n'hésite  plus,  mademoiselle.  Autorisez-moi  seu- 
lement à  traiter  avec  monsieur  Sinclair  comme  un 
homme  à  qui  vous  voulez  bien  laisser  des  espérances, 
et  j'ai  la  conviction  que  mes  efforts,  encouragés  par 
une  récompense  aussi  belle,  ne  seront  pas  sans  succès. 

EMMA  ,  se'rieusement. 

Vous  avez  eu  tort  d'hésiter  si  long-temps  à  me 
parler  ainsi,  monsieur;  j'aurais  cessé  plus  tôt  de 
recourir  à  votre  assistance.  Sans  être  aussi  roma- 
nesque que  le  prétend  madame  d'Yvari ,  je  ne  puis 
cependant  me  défendre  de  quelque  humiliation ,  en 
pensant  aux  combats  que  vous  avez  eus  à  soutenir 
avant  de  me  faire  une  proposition  qui,  plus  désinté- 
ressée, m'aurait  paru  fort  honorable. 

(Ell^  sort.) 

SCÈNE   XIV.  ^ 

M.    DUFLOS  ,    seul.   Il  parcQurfc  le  théâtre. 

Elle  s'en  va  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Elle 
ne  m'a  donc  pas  compris  ?  Que  parle-t-elle  d'hutni- 
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liation  ?  11  est  impossible  de  mettre  plus  de  réserve 
que  je  n'en  ai  mis.  Je  m  engageais  à  l'épouser  sans 
être  assuré  de  sa  fortune;  on  ne  peut  pas  mieux 
faire.  Après  tout,  c'est  peut-être  un  service  qu'elle 
me  rend  ;  je  n'avais  pas  assez  mûri  cette  idée ,  et 
les  résolutions  subites  pèchent  toujours  par  quelque 
chose. 

SCÈNE  XV. 

MADAME    DTVABI,    MONSIEUR    DUFLOS. 
MADAME  D'YVARI. 

Que  s'est-il  donc  passé  entre  vous  et  Emma?  Elle 
est  venue  me  retrouver  avec  une  figure  toute  singu- 
lière; et,  sur  la  première  question  que  je  lui  ai  faite, 
elle  s'est  mise  à  rire  comme  une  petite  folle,  sans 
que  j'aie  pu  en  tirer  ^un  seul  mot.  Je  finirai  par 
croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  tête-là.  Etes-vous  au 
moins  convenus  de  quelque  chose  ensemble  ? 

M.  DUFLOS. 

De  rien. 

MADAME  D'YVARI. 

De  rien  !  mais  que  pense-t-elle  qu'elle  deviendra 
si  le  colçnel  se  refuse  à  tout  arrangement? 

M.  DUFLOS. 

Elle  vivra  tranquille. 

MADAME  DTfVARI. 

Chez,  moi? 
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M.  DUFLOS. 

Apparemment. 

MADAME  D'YYARI. 

C'est  fort  commode.  Monsieur  Duflos ,  il  faut  abso- 
lument mettre  les  fers  au  feu  auprès  de  monsieur  Sin- 
clair. De  quoi  s'agit-il?  de  plus  ou  moins  d'intérêts 
pour  cette  somme  de  quarante  mille  francs;  car  voilà 
tout.  Elle  aura  toujours  de  quoi  vivre  tranquille. 
Pensez  donc  que  je  ne  puis  pas  me  vouer  à  traîner 
continuellement  une  jeune  personne  avec  moi;  je 
n'étais  pas  destinée  à  cela,  puisque  le  ciel  ne  m'a 
pas  donné  d'enfant;  surtout  une  indolente  qui  ne 
s'émeut  de  rien,  qui  ne  sera  bonne  à  rien.  Et  puis^ 
elle  voudra  se  marier;  elles  veulent  toutes  se  marier. 
Vous  en  a-t-elle  parlé  ? 

M.  DUFLOS. 

Peu. 

MADAME  D'YVARl. 

Vous  voyez  bien  ;  elle  y  songe  déjà.  Ah  !  juste  ciel  \ 
dans  quel  embarras  me  suis-je  fourrée! 

SCÈNE  XVI. 

« 
MADAME     DTVARY,     MONSIEUR    DUFLOS  ^     MADEMOISELLE 

MODESTE. 

MADAME  D'YYARI,  à  nudeinoiselle  Modeste. 

Qu'est-ce  ? 

lUADEMOISELLE  MODESTE. 

Madame^  je  viens  vous  prévenir  que  monsieur 
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le  colonel  est  arrivé.  Il  est  monté  dans  une  chaqibre, 
avec  Rousseau,  pour  quitter  son  habit  de  voyage,  et 
vous  allez  le  voir  paraître  dans  l'instant. 

MADAME  D'YVARI. 

Lui  avez-vous  parlé? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Oui,  madame,  j'ai  eu  cet  honneur -là.  C'est  un 
beau  brun,  avec  des  moustaches  les  plus  jolies  du 
monde ,  et  qui  a  l'air  excessivement  gracieux. 

MADAME  D'YVARL 

Il  a  l'air  gracieux.  Entendez-vous,  monsieur  Duflos ? 
C'est  toujours  bon.  (a  mademoiselle  Modeste.)  Vous  a-t-U  ques- 
tionnée  sur  mademoiselle  Emma  ? 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Je  le  crois  bien,  madame.  Mais  Rousseau,  qui  est 
hardi  comme  un  page  aujourd'hui,  ne  m'a  p;is  laissé 
répondre,  et  je  suis  sûre  qu'il  va  ennuyer  monsieur 
tout  le  temps  qu'ils  seront  ensemble.  Certainement 
j'aurais  fait  l'éloge  de  mademoiselle  aussi  bien  que 
Rousseau  pourra  le  faire  ;  mais  je  n'aurais  pu  m'em- 
pêcher  d'ajouter  quelques  mots  sur  la  bonté  de  ma- 
dame. 

MADAME  D'YVARI. 

Sait-il  que  nous  sommes  ici,  monsieur  Duflos  et 
moii* 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Oui,  madame.  Il  a  vu  les  chevaux  de  madame  et 
le  cabriolet  de  monsieur  Duflos ,  et  il  a  eu  la  poli- 
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tesse  de  demander  à  qui  ils  appartenaient;  je  me  suis 
permis  alors  de  lui  répondre  que  c'étaient  les  che- 
vaux de  madame  la  baronne  d'Yvari  et  le  cabriolet 
de  monsieur  Duflos,  le  plus  habile  notaire  du  dé- 
partement. Il  a  daigné  sourire. 

MADAME  D'YVARI. 

C'est  au  mieux,  mademoiselle  Modeste. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Madame  veut-elle  que  je  monte  chez  mademoi- 
selle ? 

MADAME  D'YVARI.  , 

Oui,  oui.  Dites-lui  de  descendre  au  salon  tout  de 

suite. 

(  Mademoiselle  Modeste  sort.  ) 

SCÈNE  XVII. 

MADAME   D'YVARI,   MONSIEUR   DUFLOS. 
MADAME  D'YVARI. 

Nous  allons  donc  nous  trouver  en  face  de  ce  ter- 
rible adversaire  !  Il  a  la  prétention  d'être  gracieux  ; 
cela  me  donne  de  l'espoir.  J'aime  assez  en  affaires  les 
gens  qui  se  piquent  de  politesse  et  de  belles  manières  ; 
on  en  tire  toujours  meilleur  parti.  Lui  parlerez-vous 
d'abord  tout  seul?  lui  parlerons-nous  tous  les  deux? 
ou  faut-il  qu'Emma  soit  présente  à  ce  premier  en- 
tretien ? 

M.  DUFLOS. 

J'aimerais  mieux  être  quelques  instans  tête  à  têlo 
avec  lui. 
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MADAME  D'YYARL 

Comme  vous  voudrez,  monsieur  Duflos.  Au  fond^ 
c'est  peut-être  mieux;  mais  convenons  bien  de  no» 
faits.  Il  ne  s'agit  plus  de  refuser  quelques  qualités  à 
Emma;  il  faut  qu'elle  les  ait  toutes,  la  montrer  en- 
vironnée d'un  intérêt  général,  cela  lui  imposera;, 
parler  beaucoup  de  l'attachement  extraordinaire  que 
le  vieil  oncle  avait  pour  elle,  me  peindre  comme  lui 
continuant  les  mêmes  sentimens  et  prête  à  faire  tous 
les  sacrifices  pour  soutenir  les  droits  de  mon  enfant 
d'adoption.  H  a  dû  prendre  des  renseignemens  sur 
moi  depuis  que  je  lui  ai  écrit  au  nom  d'Emma,  et  je 
compte  qu'il  fera  quelques  réflexions  avant  d'entrer 
en  lice  avec  une  personne  extrêmement  bonne,  mais 
infatigable  pour  la  réussite  de  ce  qu'elle  s'est  mis. 
dans  la  tête. 

M.  DUFLOS. 

C'est  à  peu  près  cela  que  je  voulais  lui  dire. 

MADAME  D'YVABI. 

Ajoutez  que  sur  cinq  procès  que  j'ai  eus,  je  n'en 
ai  perdu  qu'un. 

M.  DUFLOS. 

Nous  verrons  si  c'est  nécessaire. 

MADAME  D'YVARL 

Que  j'ai  des  connaissances  partout,  et  que  la  jus- 
tice ne  me  refiise  presque  rien. 

M.  DUFLOS. 

Peut-être  ne  serons-nous  pas  obligés  d'aller  jus- 
que-là. 
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MADAME  DYVARI. 

Ce  sont  des  préliminaires  qui  ne  nuisent  jamais , 
monsieur  Duflos. 

M.  DUFLOS. 

S'il  est  aussi  gracieux  qu'on  le  dit,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  lui  inspirer  le  désir  de  résister. 

MADAME  D'YVABI. 

Vous  avez  raison ,  vous  avez  raison.  J'avais  oublié 
qu'il  se  piquait  d'être  gracieux.  Mais  vous  verrez 
bien  vite  jusqu'où  va  sa  gracieuseté,  et  dans  le  cas 
ou  ce  ne  serait  que  des  grimaces.... 

«  M.  DUFLOS. 

Soyez  sans  inquiétude. 

MADAME  D'YVARL 

Je  ne  veux  ni  ne  puis  garder  Emma  indéfiniment; 
il  faut  donc  qu'elle  ait  les  moyens  de  s'établir,  et  ces 
moyens-là,  il  n'y  a  que  l'exécution  du  testament  qui 
puisse  les  lui  donner;  donc  il  faut  que  le  testament 
s'exécute. 

SCÈNE  XVIII. 

EMMA,  MADAME  FYVARI,  monsieur  DUFLOS. 

MADAME  D'YVARI. 

Venez  donc ,  ma  chère  amie.  Je  craignais  que  vous 
ne  descendissiez  pas  à  temps.  11  est  bon  que  le  colo- 
nel vous  trouve  entourée  de  ceux  qui  prennent  inté- 
rêt à  vous.  Sur  mon  invitation,  monsieur  Duflos  nofis> 
fait  le  plaisir  de  rester  à  dîner. 
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EMMA. 

Je  Fen  remercie  bien  sincèrement. 

M.  DUFLOS. 

Ahl  mademoiselle!... 

MADAME  D'YVARI. 

Vous  êtes  un  peu  pâle. 

EMMA. 

J'avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  émotion.  Un  nou- 
veau propriétaire  dans  cette  maison  me  rappelle  des 
souvenirs,... 

MADAME  DTVARI.  ' 

J'aurais  cru  que  vous  vous  seriez  occupée  de  votre 
toilette. 

EMMA. 

Ah!  madame 9  celle  que  j'avais  faite  pour  aller 
chez  vous  suffît.  Que  n'y  sommes-nous  déjà  ! 

MADAME  D'YVARI. 

Je  ne  vous  conçois  pas  ;  gaie  quand  il  faut  être 
sérieuse ,  triste  quand  il  faudrait  au  moins  paraître 
calme....  On  n'est  jamais  sûr  de  rien  avec  vous. 
Allons,  ma  chère  petite,  faites  bonne  contenance, 
ou  je  ne  saurai  plus  moi-même  quel  accueil  faire  au 
colonel. 
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SCÈNE    XIX. 

MADAME  DTYARI ,  MONSIEUR  DUFLOS ,  EMMA ,  le  colonel 

SINCLAIR. 

'  ROUSSEAU,  annonçant. 

Monsieur  le  colonel  Sinclair.  (Il  son.  —  Le  colonel  salue  ma- 
dame d'Y  vari,  ensuite  Emma  en  la  regardant  avec  curiosité',  puis  M.  Duflos.  —  Un 
moment  de  silence.  ) 

LE  COLONEL. 

Aux  lettres  pleines  de  sensibilité  que  j'ai  reçues 
de  madame  dTvari,  je  ne  puis  douter  que  je  n'aie 
l'honneur  de  la  saluer.  Dans  une  circonstance  dou- 
loureuse pour  moi  et  pour  tous  les  amis  de  mon 
oncle,  elle  n'aura  pas  voulu  abandonner  l'enfant  de 
son  adoption.  Je  la  prie  d'-agréer  la  vive  expression 
de  ma  reconnaissance. 

MADAME  D'YVARI. 

Monsieur  le  colonel,  il  est  des  devoirs  qui  portent 
en  eux-mêmes  leur  récompense.  Monsieur  votre 
onde  était  très-aimé  dans  cette  province,  et  nos  sen- 
timens  se  ^réunissent  sans  effort  sur  l'objet  de  son 
affection. 

LE  colonel: 

Il  n'y  a  rien  pour  moi  dans  cette  justice,  madame; 
mais  je  m'efforcerai.... 

madame  D'YVARI. 

Vous  donnez  à  mes  paroles  un  sens  qu'elles  n'a- 
vaient pas.  colonel.  (Moment de siieucc.)  Je  VOUS  présente 
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monsieur  Duflosy  notaire  de  monsieur  votre  oncle, 
et  honoré  de  la  confiance  de  tous  les  grands  proprié- 
taires de  ce  département. 

LE  COLONEL. 

J'espère  qu'à  ce  titre  j'aurai  le  droit  d'offrir  la 
mienne  à  monsieur. 

M.  DUFLOS. 

Mon  plus  grand  désir  sera  de  la  justifier. 

(  Momenl  de  silence.  ) 
MADAME  D'YVARI. 

Votre  voyage  s'est  &it  heureusement,  colonel? 

RENE  t  une  serviette  sous  le  Lras. 

Ces  dames  sont  servies. 

(  Il  sort.  —  Le  colonel  s'avance  pour  présenter  la  main  à  Emma  ;  mais  il  s'arrête 
et  l'offre  à  madame  d'Y^ari.  M.  Duflos  donne  la  sienne  à  Emma,  qui  est  rest^ 
rêveuse  pendant  toute  cette  scène.  ) 
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ACTE   II. 


SCENE  I. 

R£N£,    seul,  ensuite   LE    COLONEL. 
RENÉ. 

Je  crois  bien  que  les  signes  que  monsieur  vient  de 
me  faire  étaient  pour  ra'indiquer  de  venir  dans  ce 
salon.  Il  est  si  impatient  qu'il  trouvera  moyen  de 
quitter  la  table  avant  tout  le  monde,  dans  l'espoir 
que  j'ai  découvert  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité.  Je 
n'ai  pourtant  pas  grand'chose  à  lui  dire.  Chacun  de 
ceux  à  qui  je  parle  est  bien  plus  pressé  de  se  vanter 
que  de  répondre  à  mes  questions. 

LE  COLONEL. 

Voyons,  René,  sois  bref;  que  sais-tu? 

RENE. 

Qu'il  est  impossible ,  monsieur,  que  vous  trouviez 
nulle  part  un  jardinier  qui  entende  mieux  le  jardi- 
nage, un  cocher  qui  connaisse  mieux  les  chevaux, 
un  cuisinier  qui  fasse  mieux  la  cuisine,  une  gouver- 
nante enfin  qui  sache  mieux  gouverner  que  tous 
ceux  que  vous  trouverez  ici. 
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LE  COLONEL. 

Pas  (le  mauvaises  plaisanteries.  Comment  parlent- 
ils  de  mademoiselle  Emma  ?  Ils  doivent  bien  la  re- 
gretter, s'ils  pensent  tous  comme  ce  garçon  que  j'ai 
vu  tantôt,  et  qui  me  paraît  un  excellent  sujet. 

RENÉ. 

Ah  !  mon  colonel ,  n'eût-elle  que  le  mérite  d'avoir 
établi  l'ordre  qui  règne  dans  cette  maison ,  je  ne 
connaîtrais  pas  de  femme  qu'on  pût  lui  comparer. 

LE  COLONEL. 

Il  y  a  donc  beaucoup  d'ordre  ? 

RENÉ. 

C'est  admirable.  Et  un  ton  de  douceur  entre  eux 
dont  on  sent  bien  qu'ils  ont  l'habitude  et  qu'ils  ne 
jouaient  pas  à  cause  de. moi.  Pas  un  mot,  pas  une 
brusquerie....  Je  n'avais  pas  idée  de  cela. 

LE  COLONEL. 

Je  ne  sais  pas  si  tu  éprouves  la  même  chose  que 
moi,  mais  il  me  semble  qu'on  respire  ici  un  air  de 
bonheur.  Le  dîner  m'a  paru  excellent.  La  conversa- 
tion n'était  pas  bien  vive;  eh  bien  !  j'y  prenais  beau- 
coup d'intérêt.  Cette  jeune  personne  qui  faisait  les 
honneurs  de  ma  table  avec  tant  de  grâce  et  de  timi- 
dité, le  croirais -tu?  cela  m'enchantait.  Il  est  sûr 
qu'une  maîtresse  de  maison  est  bien  plus  indispen- 
sable à  la  campagne  qu'à  Paris.  (  Rend  somit.  )  Tu  ris 
comme  un  imbécile;  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux 
dire. 
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RENÉ. 

H  monsieur  votre  oncle,  qui  désirait  tant 

voir  marié,  ne  vous  donnait-il  pas  sa  terre 

.;u  plus  tôt  ?  Cela  lui  aurait  épargné  bien  des 

wrtres. 

LE  COLONEL. 

Mon  oncle!  mon  oncle  ne  savait  pas  ce  qu'il  vou- 
lait; ses  désirs  étaient  toujours  des  menaces.  As-tu 
remarqué  la  peine  qu'elle  se  donnxiit  pour  me  voir 
sans  me  regarder  ? 

HENÉ. 

Qui,  monsieur? 

LE  GOLONKL,  avec  humeur. 

La  baronne,  apparemment? 

RENÉ. 

C'est  de  mademoiselle  Emma  que  monsieur  voulait 
parler  ;  mais  la  baronne  faisait  bien  de  même.  Il  n'y 
avait  que  ce  monsieur  qui  fût  vraiment  à  son  aise.  Il 
a  dû  être  bien  content  de  vous,  car  vous  riiez  à 
chaque  mot  qu'il  disait. 

LE  COLONEL. 

Cela  tenait  à  la  disposition  où  j'étais.  Ces  beauit 
esprits  qui  ne  s'aperçoivent  de  rien ,  et  qui  vont  tout 
droit  devant  eux,  sont  éxcelléns  dans  de  certains 
momens.  Sans  lui,  je  crois  qu'il  y  aurait  eu  de  grands 
intervalles  de  silence. 

RENÉ. 

Et  cependant  vous  avez  des  choses  essentielles  à 
tous  dire. 

lin  6 
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LK  COtONEL. 

Nous  aurons  le  temps. 

RENÉ. 

Pas  trop,  monsieur.  Madame  la  baronne  a  déjà 
donné  à  son  cocher  l'ordre  d'atteler  aussitôt  que 
nous  aurons  dîné.  Elle  est  très-poltronne  en  voiture^ 
et  elle  veut  s'en  aller  avant  la  nuit. 

LE  COLONEL. 

C'est  bon.  Voici  ces  dames,  va-t'en. 

(  René  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

MADAME    DTVARI,    LE    COLONEL,  EMMA,    MOlfSIBUR  DUFLOS. 

MADAME  D'YVARL 

En  vous  voyant  quitter  la  table  si  vite,  colonel,, 
nous  avions  craint  que  vous  ne  fussiez  indisposé. 

LE  COLONEL. 

1 

Ce  serait  jouer  de  malheur,  un  jour  comme  celui- 
ci.  J'avais  quelques  ordres  à  donner  à  mon  domes- 
tique. 

Madame  d'yvarl 

Vous  pouvez,  ici  commander  en  maître. 

LE  COLONEL. 

Mon  plus  grand  bonheur  est  de  m'y  regarder 
comme  un  proscrit  qu'on  veut  bien  accueillir. 

MADAME  D'YVARL 

C'est  d'une   extrême   délicatesse.    Il   est  certain. 
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qu'aux  termes  du  testament,  vous  êtes  encore  chez 
mademoiselle;  mais  vous  n'avez  qu'un  mot  à  flîre, 
et  vous  serez  chez  vous. 

LE  COLONEL,  à  Emma. 

M'ordonnez* VOUS  de  dire  ce  mot  terrible,  made- 
moiselle ? 

EMMA. 

Tout  ce  qui  vous  donnera  la  liberté  qui  vous 
appartient,  et  me  rendra  la  mienne,  doit,  ce  me 
semble,  nous  convenir  à  tous  les  deux. 

MADAME  D'WARI. 

Il  e^t  impossible  de  s'exprimer  mieux  que  mon 
Emma ,  et  je  suis  persuadée  que  le  colonel  Ta  par- 
faitement comprise. 

LE  COLONEL. 

Certainement ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  en  effet 
une  position  plus  étrange  que  celle  où  nous  met  le 
caprice  de  mon  oncle.  Moi ,  qu'il  regardait  comme 
un  étranger,  peut-être  comme  un  ennemi,  il  m'o- 
blige à  ne  paraître  ici  que  pour  en  éloigner  dans  les 
vingt-quatre  heures  sa  fille  chérie,  celle  à  qui  il  a 
dû  dix  années  de  bonheur,  la  seule  personne  enfin 
qui ,  avec  une  douceur  angélique ,  ait  pu  supporter 
ce  qu'il  y  avait  de  bizarrerie  dans  son  caractère.  Je 
sais  le  respect  que  vous  portez  à  sa  mémoire ,  made- 
moiselle ;  mais  vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne  fût 
bizarre. 

EMMA. 

Comme  je  l'ai  toujours  vu  de  même,  je  pouiTais 
dire  avec  sincérité  que  je  ne  m'en  suis  jamais  aperçue. 
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LE  COLONEL. 

m 

Quel  éloge  vous  faites  de  vous  sans  vous  en  clou- 
ter !  Ainsi ,  vous  supporteriez  les  défauts  de  l'époux 
que  le  ciel  vous  destine ,  par  cela  seul  que  vous  l'au- 
riez toujours  vu  ainsi  ? 

EMMA. 

C'est  à  quoi  je  ne  m'engagerais  pas. 

MADAME  D'YVARL 

Que  dites-vous  donc ,  mon  cœur  ? 

EMMA. 

Je  dis  la  vérité,  madame.  Je  vivais  ici  dans  la  so- 
litude^ je  n'avais  pas  de  point  de  comparaison;  si 
j'étais  mariée,  je  vivrais  dans  le  monde,  et  les  dé- 
fauts d'un  mari  pourraient  me  frapper  sans  que  je  le 
voulusse. 

LE  COLONEL. 

Je  ji'y  avais  pas  pensé  ;  mais  votre  réflexion  n'en 
est  pas  moins  judicieuse. 

MADAME  D'YVARI. 

Et  surtout  assez  déplacée.  On  ne  dit  pas  de  ces 
choses-là,  à  moins  d'avoir  pris  le  parti  de  ne  jamais 
se  marier. 

LE  COLONEL. 

C'est  peut-être  l'intention  de  mademoiselle  ? 

EMMA. 

Ne  m'interrogez  plus;  je  craindrais  de  répondre 
encore  avec  trop  de  franchise. 
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MADAME  D'YVARI. 

La  franchise,  mon  enfant ,  n'est  un  défaut  que 
parce  qu'elle  n'entre  pas  dans  les  usages  du  monde  ; 
vous  saurez  cela  un  jour.  Mais,  colonel,  le  temps 
presse  ;  le  testament  de  votre  oncle  ne  vous  donne 
que  vingt -quatre  heures,  et  l'on  m'attend  cheas 
moi. 

LE  COLONEL. 

C'est  pour  cela,  madame,  que  j'ai  quitté  la  table, 
afin  de  donner  des  ordres  à  mon  domestique.  Ne 
voulant  pas  qu'on  puisse  m  accuser  d'avoir  décidé 
avec  trop  de  promptitude  des  intérêts  qui  ne  sont 
pas  seulement  les  miens ,  ne  pouvant  supporter  l'idée 
qu'on  puisse  conclure  de  mon  arrivée  le  départ  de 
la  personne  qui  a  bien  voulu  me  faire  un  aussi  bon 
accueil ,  je  vais  me  rendre  à  la  ville,  où  je  coucherai. 
Je  demanderai  à  mademoiselle  la  permission  de  me 
présenter  demain. 

M.  DUFLOS. 

Cette  affaire  est  si  simple,  monsieur  le  colonel. 

LE  COLONEL. 

Il  me  semble  que  le  testament  m'accorde  vingt- 
quatre  heures  à  compter  de  mon  arrivée. 

M.  DUFLOS. 

On  ne  prétend  pas  le  nier. 

LE  COLONEL. 

Eh  bien  !  monsieur,  pourquoi  voulez-vous  que  je 
n'eu  profite,  pas?  Le  temps  porte  conseil. 
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MADAMK  D'TYARI. 

Je  croyais^  monsieur  le  colonel,  que  voua  ne  pren- 
driez conseil  que  de  l'équité,  et  que  vous  feriez  en- 
ti-er  dans  vos  considérations  la  démarche  que  j'ai 
faite  en  venant  chercher  Emma.  Qu'il  vous  plaise 
d'aller  à  la  ville,  nous  ne  nbus  y  opposons  pas;  maife 
il  est  impossible  qu'elle  reste  plus  long-temps  dans 
cette  maison ,  dès  que  vous  y  avez  paru. 

M.  DUFLOS. 

Doucement,  madame.  Monsieur  peut  avoir  à  ex- 
primer des  volontés  qu'il  ne  voudrait  confier  qu'à 
Un  homme  qui,  j'ose  le  dire,  s'est  acquis  une  répu- 
tation de  conciliateur. 

LK  COLONEL ,  à  part. 

L'ouverture  est  excellente  pour  gagner  du  temps. 
(Haut  &  EimaaO  Àcceptez-vous ,  mademoiselle,  M.  Duflos 
pour  vous  représenter  ? 

EMMA. 

Sans  nulle  difficulté,  monsieur.  Plus  il  entrera 
dans  vos  intentions  et  plus  il  acquerra  de  droits  à 
ma  reconnaissance. 

LE  COLONEL. 

Si  j'en  abusais  ? 

EMMA. 

Peut-être  ai-je  tort  de  le  dire;  c'est  tout  ce  que 
je  crains  et  ce  que  je  ne  supporterais  pas. 

MADAME  D'YVARL 

L'expression  est  menaçante;  mais  j'aittie  à  voir 
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que  vous  commenciez  à  sentir  qu'il  y  a  du  positif 
dans  la  vie.  Mous  vous  laissons,  messieurs,  et  nous 
ne  doutons  pas  de  votre  prudence. 

M.  DUFLOS. 

Vous  pouvez  être  très-raSSUrée.  (  MacUme  d^»«irt  «t  Emmm 
sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

LB     COLONEL,    MOWSIKUR    DUFLOS. 
M.  DUFLOS. 

J'espère  bien,  monsieur  le  colonel,  que  vous  n« 
voyez  en  moi  ni  un  avoué  ni  un  avocat;  à  peine  suis- 
je  un  notaire.  Je  suis  tout  simplement  un  homme  du 
monde  offrant  son  impartialité  pour  mettre  d'accord 
deux  personnes  pour  qui  j'ai  une  égale  considération. 

LE  COLONEL. 

Il  suffit  de  vous  avoir  vu  un  instant,  monsieur 
Duflos ,  pour  ne  craindre  de  vous  rien  qui  ressemble 
à  de  la  chicane. 

M.  DUFLOS. 

J'ai  toujours  cherché  à  couvrir  de  fleurs  le  sol  aride 
que  je  suis  condamné  à  cultiver. 

LE  COLONEL. 

Il  me  semble  que  dans  un  aussi  beau  pays ,  sous 
un  ciel  aussi  serein,  les  manières  doivent  être  plus 
douces ,  les  humeurs  moins  acres  que  partout  autre 
part.  Dans  mon  enfance,  je  n'avais  pas  remarqué  jus- 
qu'à  quel  point  la  végétation  était  admirable. 
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M.  DUFLOS. 

C'est  que  la  propriété  est  comme  une  seconde  na- 
ture, monsieur  le  colonel.  Mais  venons  au  sujet  que 
uous  avons  à  traiter.  Avez-vous  arrêté  le  mode  d'ar- 
rang^ement  que  vousî  voulez  faire  avec  mademoiselle 
Emma? 

LE  COLONEL. 

Elle  est  bien  jolie  et  me  parait  avoir  un  charmant 
caractère. 

M.  DLFLOS. 

Pour  cela...  il  est  certain... 

LE  COLONEL. 

Vous  avez  l'air  de  répondre  avec  hésitation. 

M.  DUFLOS. 

Moi!  point  du  tout.  Mais  qui  peut  répondre  affir- 
mativement sur  une  femme?  et  une  jeune  personne 
de  l'âge  de  mademoiselle  Emma  n'est  même  pas  en- 
core une  femme.  Non  pas  que  je  ne  la  croie  douée 
des  qualités  les  plus  essentielles;  elle  a  même  des  ta- 
lens,  à  ce  qu'on  dit;  car,  pour  moi,  je  m'y  connais  si 
peu!  Son  caractère  np  manque  pas  de  gaieté;  elle 
cause  avec  agrément....  sur  certains  sujets....  et  je 
ne  lui  reprochei'ais ,  comme  on  reproche  quelque 
chose  aune  jolie  femme,  que  de  s'être  fait  une  di- 
gnité qui  n'est  peut-être  pas  assez  en  harmonie  avec 
sa  position. 

LE  COLONEL. 

Ce  serait  aloi^s  sa  position  qui  aurait  tort. 

M.  DUFIX)S. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire.  Elle  étîiit  née  pour  jouii* 
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d'un  sort  brillant;  mais  à  quoi  sert  un  bon  esprit,  si 
ce  n'est  à  se  soumettre  aux  arrêts  du  destin  ?  Après 
toatj  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  refuser  la  jus- 
tice qu'on  lui  doit,  et  je  me  plais  k  croire  que  vous 
trouverez  du  plaisir  à  lui  en  donner  la  preuve.  li  ne 
peut  y  avoir  de  discussion  que  sur  la  somme  des  in- 
térêts. 

LE  COLONEL. 

Quelle  était  sa  société? 

M.  DUFLOS. 

Monsieur  votre  oncle  d'abord ,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  venaient  le  voir.  Oh!  mais,  monsieur  le 
colonel ,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  vous  soyez 
ici  dans  un  pays  perdu  ;  nous  avons  parmi  nous  beau- 
coup de  gens  du  premier  mérite,  et  de  ce  mérite  qui 
ne  blesse  personne,  parce  qu'il  ne  cherche  pas  à  se 
produire  au  grand  jour. 

LE  COLONEL. 

On  ne  le  découvre  pas  moins  au  premier  coup 
d'œil. 

M.  DOFLOS. 

Je  ne  parle  pas  de  moi  ;  je  sais  si  bien  ce  qui  me 
manque!  mais  c'est  à  coup  sûr  la  province  de  France 
OÙ  il  y  a  le  moins  de  provinciaux.  Vous  en  jugerez 
si,  comme  je  l'espère,  vous  vous  fixez  parmi  nous. 

LE  COLONEL. 

Un  militaire  ne  peut  guère  se  fixer  nulle  part. 

M.  DUFLOS. 

Un  militaire  comme  vous  a  toujours  un  domicile. 
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Et  quel  autre  plus  agréable  pourriez-vous  choisir? 
En  achetant  la  futaie  qui  est  à  dit)ite  de  votre  avenue 
et  la  ferme  du  grand  pré  que  monsieur  votre  oncle 
voulait  avoir,  votre  château  se  trouverait  juste  au 
milieu  de  votre  propriété 

LE  COLONEL. 

Cela  est  tentant.  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ma- 
dame la  baronne  d'Yvari  qui  va  donner  l'hospitalité 
à  mademoiselle  Emma? 

M.  DLFLOS. 

Madame  la  baronne  d'Yvari  est  une  de  mes  clientes. 

LE  COLONEL. 

Est-ce  le  choix  de  mademoiselle  Emma  qui  a  dé- 
terminé cette  retraite? 

M.  DUFLOS. 

Peut-être  pas  absolument.  Cela  s*est  arrangé  dans 
un  moment  si  triste  qu'elle  n'avait  pas  de  volonté. 

LE  COLONEL. 

Et  pensez-vous  qu'elle  soit  bien  auprès  de  cette 
dame  ? 

M.  DUFLOS. 

Oui ,  si  cela  ne  dure  pas  trop  long-temps.  Une  mai- 
son qui  fait  les  honneurs  de  la  province  ;  quarante 
raille  livres  de  rentes  au  moins.  Nous  parlions  de 
futaie  tout  à  l'heure ,  madame  la  baronne  a  les  plus 
belles  que  je  connaisse. 

LE  COLONEL. 

C'est  fort  avantageux  pour  madame  la  l>aronne; 
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mais  cela  pourrait  ne  pas  suffîi*e  au  bonheur  de  ma- 
demoiselle Emma. 

M.  DUFLOS. 

Ce  que  je  voulais  en  conclure,  c'est  que,  de  quel- 
que manière  que  vous  interprétiez  le  sort  que  mon- 
sieur votre  oncle  a  voulu  faire  à  cette  demoiselle , 
elle  9ei*a  au  moins  très -convenablement  auprès  de 
madame  la  baronne. 


SCENE   IV. 

LE    COLONIL,    MADAME    D'YVÂRI ,    MONSIEUR    DUFLOS. 

MADAME  D'YVAtU. 

Ëhbien!  messieurs,  ètes-vous  d'accord  sur  quel- 
que chose?  _ 

LE  COLONEL. 

Nous  sommes  d'accord  sur  tout. 

MADAME  D'YVARL 

Sur  tout!  Oh!  mais  voilà  qui  est  parfait. 

M.  DUFLOS. 

Nous  n'avons  encore  rien  teiminé. 

MADAME  D'YVARL 

Que  me  disait  donc  le  colonel?  Elève-t-il  des  difii 
Acuités? 

LK  COLONEL. 

Dieu  m'en  préserve  ! 
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MADAME  D'YYARI. 

Cependant  si  vous  ne  faites  aucune  objection  ( 
(  A  M.  Duflos.)  Vous  y  monsieur  Duflos ,  expliquez-vous  au 
moins. 

LE  COLONEL. 

La  conversation  de  monsieur  Duflos  nous  a  un  peu 
entraînés  hors  de  notre  sujet,  et  il  vous  dira  lui- 
même  que  ce  n'était  pas  sans  effort  que  nous  y  rêve* 
nions  chacun  de  notre  côté. 

MADAME  D'YVARI. 

Colonel,  je  suis  persuadée  que  vous  êtes  fort  ai- 
mable. Dans  le  temps  que  j'habitais  Paris,  j'ai  connu 
beaucoup  de  militaires  qui  vous  ressemblaient  :  c'é- 
tait la  même  grâce,  la  même  légèreté,  la  même  in- 
souciance dans  les  affaires  sérieuses;  mais  ces  mili- 
taires ne  se  voyaient  qu'à  l'Opéra-Comique ,  où  tout 
cela  était  fort  en  place.  Pour  nous,  qui  ne  jouons  pas 
la  comédie ,  nous  préférerions  quelque  chose  de  plus 
sérieux  et  qui  répondît  davantage  à  l'opinion  que 
nous  devons  avoir  de  votre  délicatesse. 

LE   COLONEL. 

Je  ne  crois  pas ,  madame ,  avoir  rien  fait  qui  puisse 
motiver  unç  opinion  contraire.  Vous  voulez  resserrer 
encore  la  règle  déjà  si  courte  des  vingt-quatre  heures 
à  laquelle  mon  oncle  a  eu  la  cruauté  de  me  soumet- 
tre; mais  pouvez-vous  me  donner  en  même  temps 
cette  promptitude  de  décision  que  je  n'ai  jamais  eue 
pour  rien? 

MADAxMK  IVWARl. 

C'est  lui  grand  malheur. 
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LE  COLONEL. 

Certainement,  c'est  un  grand  malheur;  mais  il  ne 
tient  qu'à  vous  d'eii  faire  cesser  les  effets. 

MADAME  D'YVARr. 

Expliquez-vous. 

LE  COLONEL. 

Daignez,  madame,  suppléer  à  tout  ce  qui  manque 
à  mon  caractère  lorsqu'il  s'agit  de  régler  des  intérêts. 
Mademoiselle  Emma  a  choisi  monsieur  Duflos;  pro- 
noncez pour  moi.  Je  m'engage  à  ratifier  tout  ce  que 
vous  aurez  décidé. 

MADAME  D'YVABL 

Monsieur  le  colonel ,  cette  conduite  vous  fera  beau- 
coup d'honneur  dans  le  voisinage,  et  détruira,  je  n'en 
doute  pas,  les  préventions  que  les  longues  plaintes 
de  votre  oncle  ont  pu  élever  contre  vous. 

LE  COLONEL. 

Monsieur  Duflos  a  dû  préparer  un  acte. 

M.  DUFLOS. 

Pressés  comme  nous  l'étians  par  le  testament,  cette 
précaution  était  indispensable.  Il  n'y  a  que  la  somme 
à  régler;  je  l'ai  laissée  en  blanc. 

LE  COLONEL.  ^ 

Je  ne  veux  intervenir  que  pour  signer. 

MADAME  D'YVARL 

Cest  au  mieux.  Venez,  monsieur  Duflos,  venez. 
Nous  aurons  bientôt  fini,  et  je  puis  demander  mes 
chevaux. 
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LK  COLONEL. 

Ah!  madame^  quel  empressement  à  me  punir  de 
ma  confiance! 

MADAME  D'WARL 

Ne  sommes-nous  pas  voisins? 

LE  COLONEL. 

Vous  êtes  mille  fois  trop  bonne;  mais  des  raisons 
de  convenance  peuvent  m'empêcber  de  profiter  de 
votre  invitation  tant  que  mademoiselle  £mma  sera 
dans  votre  château.  Il  y  aurait  défaut  de  délicatesse 
de  ma  part  à  montrer  au  milieu  de  votre  société,  et 
en  sa  présence,  un  homme  de  mon  âge  qui  n'aurait 
sans  doute  fait  pour  elle  qu'un  acte  de  justice ,  mais 
qu'un  engouement  pourrait  taxer  de  générosité. 

MADAME  D'YVARL 

C'est  toujours  un  avantage  que  d'avoir  le  beau  rôle 
de  son  côté. 

LE   COLONEL. 

Ce  peut  être  aussi  un  motif  pour  en  redouter  l'éclat. 
Parlons  sans  détour.  Le  testament  de  mon  oncle  sem- 
blait indiquer  que  les  intérêts  à  régler  se  débattraient 
entre  mademoiselle  Emma  et  moi;  nous  avons  voulu 
tous  les  deux  nous  soustraire  à  ce  qu'il  y  a  de  pénible, 
de  ridicule  même  dans  cette  position;  mais  mon  on- 
cle désirait  que  j'eusse  une  conversation  avec  elle , 
et  je  la  réclame. 

MADAME  D'YVARI. 

Vous  n'en  faites  pas  saiis  doute  une  condition  au 
pouvoir  que  vous  venez  de  me  donner? 
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M.  DUFLOS. 

Mais,  madame,  il  n'est  pas  contre  les  lois  que  deux 
parties  se  trouvent  ensemble  pendant  que  des  tiers 
travaillent  à  les  concilier.  De  quoi  s'agit-il?  que  nous 
en  finissions;  que  vous  puissiez  retourner  chez  vous 
avant  la  nuit,  comme  vous  en  avez  le  désir.  Ma- 
demoiselle Modeste  accompagnera  mademoiselle 
Emma  ;  monsieur  le  colonel  aura  la  satisfaction  d'a- 
voir accompli  une  chose  qu'il  croit  avoir  été  dans 
les  intentions  de  son  oncle;  tout  cela  n'a  rien  que 
de  très-régulier. 

MADAME  D'WARI 

Allons,  monsieur,  qu'il  soit  feit  ainsi  que  vous 
lavez  dit.  Il  n'y  a  de  bonnes  affaires  que  celles  qui 
sont  terminées;  et  puisque  jtî  me  suis  embarquée 
dans  celle-ci ,  il  faut  bien  que  j'en  sorte. 

(Elle  sort  avec  M.  Duflos.) 

SCÈNE   V. 

LE    COLONft,    seul. 

C'est  étonnant  comme  la  tête  d'un  homme  peut 
fermenter  en  quelques  minutes!  Cette  madame  d'Y- 
vari  me  déplaît.  Quel  acharnement  à  poursuivre  une 
affaire  qui ,  après  tout ,  n'est  pas  une  affaire  !  Que 
m'importent  quelques  mille  francs  de  plus  ou  moins? 
jamais  je  n'avais  compté  sur  cette  succession.  Ce 
qui  m'occupe;  c'est  le  sort  de  cette  jeune  personne 
vraiment  intéressante.  Elle  sera  très-mal  chez  une 
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femme  altière ,  qui  ne  sait  pas  même  déguiser  com- 
bien elle  se  repent  des  engagemens  qu'elle  a  pris.  Je 
conçois  bien  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'être  son 
protecteur;  mais  est-ce  une  raison  pour  l'éloigner 
sans  que  j'aie  pu  lui  parler,  sans  me  laisser  le  temps 
de  combattre  les  préventions  qu'elle  a  dû  recevoir 
contre  moi?  Si  elle  pouvait  deviner  combien  je  suis 
capable  de  bons  conseils  et  de  persévérance,  peut- 
être  serait-ce  une  consolation  pour  elle  d!entrevoir 
que  je  ne  cesserai  de  veiller  sur  son  avenir.  Aux 
soins  que  mon  oncle  a  pris  de  son  enfance,  notre 
famille  n'est-elle  pas  devenue  la  sienne?  et  faudrait- 
il  que  j'eusse  soixante  ans  pour  avoir  le  droit  d'em- 
pêcher qu'on  ne  la  rendît  malheureuse?  Malheureuse! 
pour  qui  donc  serait  le  bonheur!  Mais  quelle  con- 
fiance pourra-t-elle  prendre  dans  un  homme  dont 
elle  n'a  jamais  entendu  dire  que  du  mal,  et  qui  vient 
comme  un  ennemi  la  chasser  d'une  maison  où  s'est 
enfermée  toute  son  existence ,  où  tout  le  monde  la 
chérit ,  et  qu'elle  embellit  à  un  point  qu'il  m'est  im- 
possible de  penser  un  moment  que  cette  maison 
soit  à  moi?  Si  elle  en  sort,  ce  qui  me  parait  inévita- 
ble, nous  en  sortirons  tous  les  deux.  Quand  elle 
verra  se  réaliser  la  résolution  que  je  prends  de  ne 
jamais  y  revenir ,  il  faudra  bien  qu'elle  me  pardonne 
le  mal  que  je  lui  fais  sans  le  vouloir.  Oui,  c'est  là  ce 
que  je  désirerais,  et  mes  idées  commencent  à  se  dé- 
brouiller. Obtenir  d'Emma  qu'elle  me  juge  ce  que  je 
suis  réellement ,  qu'elle  m'accorde  un  peu  de  con- 
fiance, ce  n'est  pas  trop  exiger  sans  doute;  et  cepen- 
dant que  ne  donnerais-je  pas  pour  réussir  ! 
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SCENE  VI. 

EMMA,    LE    COLOlfEI.,    MADEMOISELLE   MODESTE. 

(Ab  momeat  où  entre  )Smnia,  le  colonel  s'arance ,  lui  prend  la  main  pour  l'amener 
sur  la  aoène,  après  aToir  indique'  2i  mademoiselle  Modeste  de  s'asseoir  sur  un  fauteuil 
pris  de  la  porte.  ) 

LE  COLONEL. 

Si  mes  affaires  m'avaient  permis  de  venir  ici  du 
vivant  de  mon  oncle ,  nous  ne  serions  pas  étrangers 
Fun  à  l'autre;  je  ne  serais  pas  réduit  à  vous  deman- 
der pardon  des  efForts  que  j'ai  faits  pour  obtenir  que 
vous  veuillez  bien  m'accorder  un  moment  d'entre* 
tien.  Notre  position  est  vraiment  singulière. 

EMMA. 

Très-singulière. 

IJB  COLONEL. 

Je.  n'en  parle  pas  sous  le  rapport  qui  ^  pu  mêler 
nos  intérêts.  J'espère ^  mademoiselle,  que  vous  n'a- 
vez jamais  douté  de  mon  équité. 

EMMA.  / 

Jamais,  monsieur. 

LE  COLONEL. 

De  toute  autre  personne,  cette  réponse  ne  serait 
qu'une  justice;  de  votre  part,  je  la  regarde  comme 
une  générosité  à  laquelle  j'attache  le  plus  grand  prix. 
Vous  ne  saurez  jamais  combien  je  tiens  à  mériter 
votre  estime  ;  sans  doute  j'ai  beaucoup  de  pré  ven- 
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tions  à  combattre.....  Vous  gardez  le  silence;  vous 
craignez  de  vous  livrer  à  cette  franchise  qu'on  vous 
a  reprochée  tantôt  devant  moi.  N'est-il  pas  vrai  que 
je  suis  mal  dans  votre  esprit  ? 

£MMÂ. 

Si  vous  m'eussiez  fait  cette  question  du  vivant  de 
votre  oncle,  j'aurais  répondu  oui,  sans  hésiter. 

LE  COLONEL. 

Et  maintenant  ? 

EMMA. 

Maintenant,  j'ai  appris  à  ne  pas  croire  sur  la  foi 
des  autres;  et  six  mois  écoulés  depuis  que  nous  Fa- 
vous  perdu  ont  été  pour  moi  un  temps  de  révélation. 

LE  COLONEL. 

Expliquez-vous ,  de  grâce. 

EMMA. 

On  dit  que  je  suis  légère,  parce  qu'il  m'est  plus 
facile  d'accepter  un  malheur  que  de  le  redouter; 
mais  croyez,  je  vous  prie,  que  je  ne  manque  pas  de 
réflexion.  En  voyant  ceux  qui  semblaient  ne  respirer 
que  pour  votre  oncle  attaquer  aujourd'hui  son  hu- 
meur ,  blâmer  ses  actions ,  ne  pas  même  cacher  leur 
jalousie  de  l'amitié  qu'il  me  portait,  j'ai  pensé  que 
si  mon  bienfaiteur  n'était  pas  aussi  parfait  qu'il  m'a- 
vait paru ,  il  serait  possible  que  son  neveu  ne  méritât 
pas  tout  le  mal  qu'on  disait  de  lui. 

LE  COLONEL. 

Ain^i  vous  êtes  disposée  à  méjuger... 
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EMMA. 

Gomme  si  je  n'avaia  jamais  entendu  parler  de  vous. 

■*  LE  GOLOIiEL. 

Sans  prévention  ? 

BMMA. 

Sans  aucune  prévention. 

^   LE  COLONEL. 

C'est  me  ranger  dans  la  classe  générale ,  et  je  n'ai 
qu'à  vous  remercier  de  cette  faveur.  Je  voudrais  pour- 
tant que  vous  fussiez  bien  persuadée  que  si  j'ai  tant 
tardé  à  venir  rendre  mes  respects  à  mon  oncle  y  il 
n'y  a  eu  un  peu  de  négligence  de  ma  part  qu'une 
fois ,  deux  tout  aiji  plus.  Les  devoirs  de  ma  profession 
sont  impératifs.  Mais  en  me  rappelant  combien  ses 
instances  étaient  vives ,  j'éprouve  des  remords  péni-^ 
blés  que  je  n'ose  confier  qu'à  vous. 

EMMA. 

U  ne  faut  rien  exagérer;  et  je  dois  vous  avouer 
que  quand  votre  oncle  insistait  tant  pour  vous  atti- 
rer ici  ^  il  cédait  aux  caprices  d'un  enfant  gâté.  Tavais 
envie  de  vous  voir^  et  je  l'en  tourmentais. 

LE  COLONEL. 

Vous  aviez  le  désir  de  me  voir? 

EMMA. 

On  parlait  si  souvent  de  vous  ! 

LE  COLONEL. 

Je  conçois  ;  cela  excite  la  curiosité. 


^      .• 
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EMMA. 

Surtout  lorsqu  on  est  jeune  comme  je  l'étais  alors. 

LE   COLONEL.  •* 

Ainsi,  depuis  que  vous  avez  cessé  d'être  jeune, 
c'était  de  son  propre  mouvement  que  mon  oncle 
m'appelait  auprès  de  lui ,  et  vous  n'êtes  pour  rien 
dans  les  dernières  lettres  qu'il  m'a  écrites?  Cette 
question  paraît  vous  déplaire.  Par3onnez-moi  de  l'a- 
voir faite. 

EMMA. 

Votre  question  ne  me  déplaît  pas;  elle  m'embar- 
rasse. En  le  voyant  décliner ,  j'aurais  désiré  qu'il  eût 
auprès  de  lui  le  plus  proche  de  ses  parens.  On  ne  ré- 
siste que  de  loin  aux  volontés  d'un  vieillard.  Si  vous 
eussiez  été  ici,  il  vous  aurait  aimé. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  mademoiselle ,  voilà  mon  crime  ;  je  ne  me  le 
pardonnerai  jamais.  Si  j'eusse  rempli  mes  devoirs 
envers  lui,. nous  aurions  été  ses  enfans;  vous  me 
regarderiez  comme  un  frère,  et  j'aurais  acquis  le 
droit  de  vous  protéger.  A  votre  âge,  avec  un  esprit 
qui  étonne,,  mais  qui  ne  peut  devancer  l'expérience; 
avec  une  franchise  dont  le  charme  ne  doit  durer 
que  pour  celui  qui  obtiendra  toute  votre  confiance; 
avec  une  figure  qui  s'embellit  encore  de  toutes  vos 
qualités,  que  deviendrez-vous  dans  un  monde  où 
chacun  ne  pense  qu'à  soi,  ne  veut,  n'estime  rien 
que  pour  soi;  où  le  bien  même  s'interprète  à  mal  ; 
où  les   premiers   mouvemens,   souvent  bons,    ont 
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moins  de  durée  que  quand  Us  sont  mauvais?  Ma- 
dame d'Yvari,  par  exemple,  croyez-vous  qu'elle  vous 
aime?  moi,  je  n'en  crois  rien.  Je  ne  l'aime  pas,  et 
je  souffre  de  vous  voir  aller  dans  cette  maison. 

£ïBkMA« 

Si  le  testament  de  votre  oncle  ne  m'avait  pas 
obligée  de  vous  attendre  ici ,  de  vous  y  recevoir,  je 
n'aurais  pas  été  conduite  à  accepter  la  bienveillance 
qu'elle  m'a  montrée  et  dont  j'ai  l'intention  de  ne  pasL 
abuser  long-temps. 

LE  COLOnEL. 

Que  deviendre;s-vous? 

EMMA* 

Que  serais-je  devenue  sans  les  bontés  de  votre 
oncle?  La  fortune  que  je  lui  dois  suffît  pour  me  per- 
mettre de  choisir  le  seul  asile  qui  convienne  à  ma» 
situation. 

LE  COLONEL. 

Sans  y  prendre  d'engagement  ? 

EMMA. 

Que  sais-jé?  l'avenir  est  si  long  [ 

LE  COLONEL. 

Ah  !  n'y  pensez  jamais sans  me  consulter  comfme 

vous  consulteriez  im  frère.  Y  consentez- vous  ? 

^  EMMA. 

Oui.  Je  consens  à  vous  écrire.  Vous  me  protégerez 
par  respect  pour  sa  mémoire. 
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LE  COLONEL. 

Par  respect  pour  tout  ce  qu'il  chérissait  en  tous. 
*Je  serai  le  tuteur  de  votre  fortune;  elle  restera  hypo- 
théquée sur  cette  terre  ;  vous  y  tiendrez  au  moins 
par  quelque  chose.  Vous  étiez  si  bien  ici  que  je 
m'en  veux  d'être  la  cause  qui  vous  en  éloigne.  Cette 
idée  m'est  insupportable.  Si  mon  oncle  m'eût  con- 
sulté !....  Il  ne  vous  aimait  pas  comme  je  vous  aurais 
aimée  à  sa  place. 

SCÈNE   VII. 

I.E  COLONEL,    EMMA,    MADAME    D'YVARI  ,    MONSIEUR   OUFLOS  > 
MADEMOISELLE    MODESTE   dans  le  fond  du  théâtre. 

MADAME  D'YVARI. 

Nos  Opérations  sont  terminées,  monsieur  le  colo- 
nel ;  l'acte  est  tout  prêt  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
prendre  lecture  et  de  le  signer. 

LE  COLONEL. 

Déjà? 

M.  DUFLOS. 

Comment  n'aurions-nous  pas  terminé  prompte- 
ment?  Nous  n'avions  qu'un  même  intérêt,  et  nous 
avons  souvent  oublié  laquelle  des  deux  parties  ad- 
verses nous  étions  chargés  de  défendre.  Madame  la 
baronne  a  quelquefois  plaidé  pour  mademoiselle 
Emma,  tandis  que  moi  je  soutenais  votre  cause. 

LE  COLONEL. 

Vous  êtes  trop  obligeant. 
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M.  DUFLOS. 

Yauïexr^ous  que  je  vous  fasse  connaître  le  contenu 
de  l'acte? 

LE  COLONEL. 

C'est  à  mademoiselle  Emma  qu'il  faut  le  de- 
mander. 

EMMA. 

J'aimerais  mieux  signer  san»  lire. 

LE  COLONEL. 

Moi  de  même.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  triste 
dans  le  fond  de  cette  affaire!  D'ailleurs  une  mar- 
que absolue  de  confiance  n'est  pas  trop  pour  ac- 
quitter ce  que  nous  devons  aux  soins  obligeans  de 
"madame. 

MADAME  D'YVARL 

Vous  ne  me  devez  rien ,  monsieur ,  et  mon  cœur 
suffit  pour  payer  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  cette  ai- 
mable enfant,  (a  mademoiselle  Modeste.)  Madcmoiscllc ,  £siites 
demander  ma  voitiu'e,  s'il  vous  plaît. 

(  Mademoiselle  Modeste  sort.  ) 
M.  DUFLOS  f  pre'sentant  la  plume  à  Emma. 

Signez  9  mademoiselle. 

EMMA ,  refusant  de  prendre  la  plume. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vais  faire  est  bien;  mais, 
madame ,  il  me  semble  que  c'est  le  moment  de  par- 
ler de  cette  lettre. 

LE  COLONEL. 

Quelle  lettre  ? 

EMMA. 

Elle    me   fut  remise   par   mon   bienfaiteur  avec 
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ordre  de  ne  l'ouvrir  que  dans  le  cas  où  j'aurais  à 
me  plaindre.des  procédés  de  son  neveu.  N'ayant  point 
à  me  plaindre,  cette  lettre  ne  m'appartient  plus,  la 
voici. 

LE  COLONEL,  prenant  la  lettre. 

Je  ne  croyais  pas  avoir  mérité  une  précaution  aussi 
injurieuse.  J'aurais  voulu  du  moins  que  la  preuve 
m'en  eût  été  épargnée. 

EMMA. 

J'hésitais  9  et  je  suis  affligée  maintenant  de  vous 
avoir  déplu.  Vous  m'avez  demandé  de  la  confiance, 
j'ai  pensé  qu'il  aurait  toujours  fallu  vous  le  dire  plus 
tard. 

LE  COLONEL. 

Quel  amour-propre  révolté  ne  serait  pas  apaisé  par 
des  paroles  aussi  douces?  Emma,  donnez-moi  votre 
'    main  comme  à  un  frère,  et  pardonnez-moi. 

EMMA. 

De  tout  mon  cœur,  si  le  tort  est  de  votre  côté. 

LE  COLONEL. 

Oui,  oui,  mille  fois  de  mon  côté;  et  pour  m'en 
punir  je  veux  subir  entièrement  l'humiliation  à  la- 
quelle mon^oncle  m'a  exposé,  (ii  ouvre la  lettre etiit.)  «  Ceci 
est  mon  codicille.  » 

M.  DUfLOS. 

Un  codicille!  Voulez- vous  bien,  monsieur  le  co- 
lonel ,  que  je  vous  épargne  la  peine  de  le  lire  ?  Cela 
rentre  dans  mes  attributions. 
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LE  COLONEL,  loi  remet  le  papier. 

Tenez  y  Monsieur. 

M.  DUFLOS ,  lisant. 

a  Dans  le  cas  prévu  par  mon  testament,  où  Charles- 
«  Hippolyte  Sinclair,  mon  neveu  et  Théritier  de  tous 
<  mes  biens,  ne  réglerait  pas  dans  les  vingt-quatre 
«heures  les  intérêts  de  ma  bien-aimée  Emma  de 
«  Castelbon ,  de  manière  à  ce  qu'elle  se  déclare  sa- 
atisfaite,  j'entends  et  ma  volonté  expresse  est  que 
«  ma  terre  de  Langel  appartienne  en  propre ,  avec 
«  tout  ce  qu'elle  comporte ,  à  ma  bien-aimée  Thé- 
a  rèse-Emma,  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  ne 
(c  me  croyant  pas  injuste  envers  celui  qui  aurait 
a  manqué  de  justice.  » 

LE  COLONEL. 

Quelles  expressions!  et  par  quelle  action  de  ma 
vie  ai- je  pu  les  mériter  ? 

MADAME  D'YVARI. 

Calmez-vous,  monsieur  le  colonel.  Les  vieillards 
ont  le  privilège  de  pouvoir  être  quelquefois  bi- 
zarres sans  offenser;  et,  s'il  faut  tout  dire,  votre 
oncle  usait  souvent  de  ce  privilège.  L'heure  avance , 
signons. 

LE  COLONEL. 

Non,  madame.  Rien  ne  pourrait  maintenant  me 
contraindre  à  le  faire.  Je  me  refiise  à  tout  arrange- 
ment. 

MADAME  D'YVARI. 

Y  pensez- vous ,  monsieur,  et  pœtendez-vous  me 
jeter  dans  tous  les  embarras  d'un  procès? 
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LE  COLONEL. 

J'ai  juré  de  ne  jamais  plaider. 

M.  DUFLOS. 

Mais  réfléchissez  bien ,  monsieur  le  colonel ,  que 
si  vous  ne  signez  pas  un  compromis,  cette  terre 
devient  dans  quelques  heures,  et  sans  que  rieri 
puisse  s'y  opposer,  la  propriété  de  mademoiselle 
Emma. 

LE  COrX)NEL. 

Eh  bien  !  monsieur ,  quel  inconvénient  trouvez- 
vous  à  cela?  Est-ce  que  mademoiselle  n'a  pas  prouvé 
qu'elle  était  capable  d'administrer  une  terre,  de 
faire  les  honneurs  d'une  maison?  Est-ce  à  nous,, 
qu'elle  a  reçus  avec  tant  de  grâce,  tant  de  bonté, 
à  lui  contester  la  justice  que  tout  le  monde  lui 
rend? 

M.  DUFLOS. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  faire 
sentir  toutes  les  conséquences 

LE  COLONEL. 

Les  conséquences  se  déduisent  d'elles-mêmes  : 
mademoiselle  devra  la  fortune  qu'elle  mérite  à  la 
mauvaise  opinion  que  mon  oncle  avait  de  moi ,  à 
l'irascibilité  de  mon  caractère  que  tout  soupçon 
offense;  elle  ne  m'aura  aucune  obligation.  Tout  sera 
pour  le  mieux. 

EMMA  f  au  colonel. 

Monsieur mon  frère,  vous  m'avez  promis  vos 

conseils  quand  je  les  réclamerais. 


ACTE  n ,  SCÈNE  Vn.  107 

LE  COLONEL. 

Ne  m'en  detnandez  pas,  je  ne  suis  plus  votre  frère. 
Si  votre  délicatesse  soufFre  de  posséder  une  propriété 
depuis  si  long-temps  dans  ma  famille ,  regardez-moi 
en  me  permettant  d'espérer  qu'un  jour  vous  me  la 
rendrez. 

EMMA,  k  madame  d'Yvari. 

Madame ,  que  faiit-il  que  je  réponde  ? 

MADAME  D'YVARL 

Il  ne  demande  que  la  permission  d'espérer,  vous 
ne  pouvez  pas  le  lui  défendre. 

EMMA. 

Mais  c'est  prendre  un  eûgagement.  Si  vite  !  sans 
avoir  le  temps  de  la  réflexion  ! 

LE  COLONEL. 

Je  le  vois ,  les .  préventions  qu'on  vous  a  données 
contre  moi  subsistent  toujours. 

EMMA. 

Non ,  non ,  ne  le  croyez  pas.  Toute  ma  crainte  est 
de  ne  pouvoir  justifier  une  confiance  dont  je  suis 
plus  touchée  que  je  ne  puis  le  dire. 

MADAME  D'YVARL 

Nous  VOUS  cautionnerons  s'il  le  faut,  mon  Emma. 
Ma  chère  enfant,  que  je  suis  fière  du  bonheur  qui 
vous  arrive!  N'insistez  pas,  colonel;  quand  vous  la 
connaîtrez  commua  nous,  vous  saurez  combien  il  lui 
(aut  peu  ile  paroles  pour  se  faire  entendre. 
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LE  COLONEL. 

Elle  ne  m'en  a  pas  dit  une  seule  dont  le  souvenir 
puisse  s'effacer  de  ma  mémoire. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DTVARI ,  EMMA,  le  colotvel,  monsieur  DUFLOSy. 

MADEMOISELLE  MODESTE ,  KENÉ ,  ROUSSEAU  ,  et  quelque» 
domestiques ,  hommes  et  femmes ,  qui  restent  au  fond  du  thâtre  comme  pour 
faire  leurs  adieux  k  Emma. 

RENE. 

La  voiture  de  madame  la  baronne  est  avancée. 

LE  COLONEL. 

Et  quoi  !  madame ,  vous  persistez  à  nous  séparer 
si  vite  ? 

MADAME  D*YVARI. 

Oui,  mon  cher  colonel.  J'étais  venue  la  chercher, 
maintenant  je  l'enlève.  En  paraissant  ici  vous  l'en 
avez  chassée  :  ce  n'est  pas  galant. 

LE  COLONEL. 

Mais  elle  est  chez  elle,  et  je  vais  partir  pour  la 
ville. 

EMMA,  en  souriant. 

C'est  sur  quoi  je  compte.  Même  en  me  retirant, 
je  vous  refuse  un  asile.  Vantez  à  présent  la  manière 
dont  je  fais  les  honneurs  d'une  maison  ! 

LE  COLONEL,  à  tous  les  domM|^es. 

Mes  enfans,  vous  ne  perdrez  pas  votre  douce ^ 


ACTE  II ,  SCENE  VIII.  10» 

votre  bonne  maîtresse  ;  elle  ne  s'absente  que  momen- 
tanément. Liberté  tout  entière  aujourd'hui,  et  livrez- 
Tous  à  la  joie. 

EMMA. 

Oui ,  mes  amis,  de  la  joie  et  pas  de  désordre.  Vous 
y  veillerez ,  mademoiselle  Modeste. 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Si  le  bonheur  que  j'éprouve  me  laisse  toute  ma 
raison.  Ah  !  ma  chère  demoiselle  ! 

LE  COLONEL. 

Vous  aurez  donc  la  bonté  de  me  conduire  à  la  ville, 
monsieur  Duflos? 

M.  DUFLOS. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi.  Mon  cabriolet 
n'est  pas  élégant,  mais  il  est  grand  et  solide. 

LE  COLONEL. 

Vous  me  montrerez  ma  maison  ;  car  j'ai  au  moins 
une  maison  dans  ce  pays-ci. 

MADAME  D'YVARL 

Et  fort  bien  meublée,  grâce  aux  soins  d'Emma. 

EMMA. 

Rousseau  vous  suivra  pour  vous  donner  les  indi- 
cations dont  vous  aurez  besoin.  Vous  le  garderez  tant 
qu'il  vous  sera  nécessaire. 

LE  COLONEL. 

Votre  prévoyance  s'étend  à  tout  ;  vous  *avez  de- 
viné qu'il  me  fallait  un  COnfideht.  (Se  touroaat  TersRouueau.) 
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J'aime  Rousseau ,  c'est  un  bon  enfant,  et  nous  cau- 
serons ensemble. 

ROUSSEAU. 

Tant  que  monsieur  voudra.  Il  y  a  de  quoi. 

KADAm  mrYARI,  au  colooeL 

Je  compte  sur  le  plaisir  de  tous  voir  demain. 

LE  COLONEL. 

Il  n'y  a  pas  de  doute.  A  quelle  heure  déjeànea&-TOus? 

MADAME  D'YTARI. 

A  dix  heures. 

LE  COLONEL. 

Je  ne  me  ferai  pas  attendre. 

(  Il  o&e  a  main  à  la  baronne ,  <pû  loi  &U  signe  de  prendre  celle  d'EaiBa.  } 


EMMA  ,  aax  doœstiqnes ,  en  pranuit  le  bras  dn  colond. 

Adieu,  adieu  ;  je  reviendrai  vous  voir  tous  les  jours. 

LE  COLONEL. 

Et  moi  souvent,  en  attendant  mieux. 

(  Ils  sortent  tous ,  k  l'exception  de  René'  et  de  mademoiselle  Modeste.  ) 

SCÈNE   IX. 

MADEMOISELLE  MODESTE,   RENE. 
MADEMOISELLE  MODESTE. 

C'est  un  mariage,  monsieur  René. 

RENÉ. 

Et  un  mariage  qui  ne  sera  pas  long  à  se  faire ,  je 
vous  en  réponds. 
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HADEMOISELLE  MODESTE. 

Âb!  vraiment,  que  votre  maître  est  aimable!  Je 
n'entendais  pas  bien  sa  conversation  avec  mademoi- 
selle; mais  qu'il  avait  les  yeux  doux et  une  voix 

si  tendre,  si  pénétrante Mademoiselle  a  fait  un 

beau  rêve. 

RENÉ. 

Dame ,  si  toutes  les  femmes  qui  rêvent  lui  ressem- 
blaient ! 

MADEMOISELLE  MODESTE. 

Il  faut  encore  du  bonheur,  soyez-en  sûr.  Quand 
je  pense  que  ce  matin  même  elle  était  quasi  aban- 
donnée! Pauvre  agneau! 

RENÉ. 
A    BREBIS    TONDUE    DIEU    MliâtRE'LE    VENT. 
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PERSONNAGES. 


MATHURIN,  fermier. 

MÂDAMB  MATHURINE,  femilie  de  Mathurin. 

THOMAS ,  autre  fermier. 

ÛSRVAIS ,  gnr^n  de  ferme. 


La  icène  se  passe  dans  un  village. 


(  L«  thi^tr»   repr<^sonte   le  devant  de  la  ferme  de  Mathurin.  ) 
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SCENE   I. 


THOMAS ,  «e«i 


Ferai-je  fi  bèn  de  me  marier?  Ferai-je  t'i  ben  de 
rester  garçon  ?  Vlà  ben  tôt  dix  ans  que  je  me  demande 
ça,  et  je  n*en  suis  pas  plus  avancé.  Je  n'ai  qu'à  dire, 
pardine!  je  ne  manquerai  pas  de  femmes;  j'en  trou- 
verai cent  pour  une.  J'sis  riche;  par  ainsi  je  serai 

un  mari  parfait;  ailes  voudront  toii|es  de  moi 

Oui,  mais  peut-^tre  seulement  à  cause  que  j'sis  riche, 
et  c'est  tout  le  contraire  que  je  voudrais.  Ma  lubie 
serait  d'avoir  une  femme  qui  m'aimit  pour  moi  tout 
seul,  et  n'aimit  jamais  que  moi;  c'est ' difficile  à 
trouver.  J'ai  beau  charcher,  y  a  toujours  queuque 
chose  à  redire.  Tant  que  vous  faites  l'amoureux 
auprès  d'une  jeunesse ,  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ; 
aile  est  douce,  aile  est  bonne,  aile  est  prévenante, 
que  c'est  un  charme.  Sa  mère ,  qui  ne  la  gâte  pas ,  a 
ben  soin  de  vous  dire  que  la  petite  n'a  qu'un  défaut^ 
qu'aile  est  trop  soigneuse,  trop  rangeuse,  trop  tra-- 
vailleuse.  L'eau  vous  en  viant  à  la  bouche;  vous 
donnez  là-dedans  comme  un  nigaud;  et  pis,  au  bout 
de  queuque  temps  de  mariage,  il  se  trouve  que  ce 
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n'est  plus  ça  ;  tout  est  sens  dessus  dessous  dans  votre 
maison.  Madame  est  toujours  à  caqueter  dans  le  voi- 
sinage ;  allé  ne  veut  pas  rester  cheux  aile  ;  aile  se 
pare  tous  les  jours  mieux  qu'aile  ne  devrait  se  pa- 
rer même  pour  le  dimanche.  Que  le  mari  essaie  de 
dire  un  mot,  ce  petit  mouton  qu'on  lui  avait  fait  si 
gentil,  ne  jette  plus  qu'un  cri  depis  le  matin  jus- 
qu'au soir.  C'est  pas  exagéré;  j'ai  vu  ça  cent  fois. 

Faut  être  de  bon  compte  ;  j'ai  vu  aussi  de  braves 
femmes,  aimant  ben  leur  mari,  soignant  ben  leux 
eufans;  toujours  de  bonne  himeur;  ne  querellant 
jamais;  remplissant  tous  leux  petits  devoirs  sans  faire 
d'embarras  et  sans  vouloir  passer  pour  meilleures 
que  les  autres;  mais  aussi  une  trouvaille  comme  ça, 
c'^st  un  quine  à  la  loterie. 

Je  peux  me  tromper  ;  j'ai  dans  l'idée  que  Tharèse, 
la  fille  à  Ma^jnirin,  serait  à  peu  près  ce  quine-là. 
D'abord  aile  est  jolie,  et  pis  aile  est  toujours  ben 
tenue,  ben  propre;  aile  gracieuse  tout  le  monde. 
Jamais  ça  ne  passe  près  de  vous  sans  vous  faire  une 
révérence,  queuquefois  deux.  «  Bonjour,  monsieur 
Thomas.  Comment  vous  en  va  aujourd'hui?»  Ce 
n'est  pas  grand'chose  ;  eh  ben ,  de  sa  part ,  ça  fait 
plaisir.  Le  malheur,  c'est  qu'aile  a  un  amoiu:eux 
qu'est  de  son  âge  ;  car  ces  jeunes  filles ,  ça  a  beau 
vous  faire  des  politesses,  ça  regarde  à  l'âge,  pas 
moins.  Si  je  pouvais  brouiller  tout  ça;  si  je  pouvais... 
mais'v'là  mon  rival...  ne  faisons  frime  de  rien. 
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THOMAS  ,    GERYÂIS^    porUitt.  une  bouteille  «t  deui  > erres. 

GERYÂIS. 

Bonjour,  monsieur  Thomas, 

THOMAS. 

Bonjour,  Gervaîs.  Tas  l'air  triste,  mon  garçon. 

GERYAIS. 

Je  n'ai  pas  .sujet  d'être  gai ,  vraiment. 

THOMAS. 

Ah  !  ah!  monsieur  l'amoureux,  vos  affaires  ne  vont 
pas  comme  vous  voudriais.  De  quoi  t'avises-tu  aussi 
d'aimer  une  fille  plus  riche  que  toi  ? 

GERVAIS. 

Aile  m'aime  ben ,  moi  qui  suis  pauvre. 

THOMAS. 

Sais- tu  que  ça  n*est  pas  honnête  de  courtiser  une 
fille  sans  que  ses  parens  le  sachent  ? 

THOMAS. 

Ils  ne  le  savent  que  trop ,  monsieur  Thomas.  Com- 
ment ne  le  sauraient-ils  pas  ?  Je  leux  répété  tous  les. 
jours. 

GERVAIS. 

Qu'est-ce  qu'ils  dirent  ? 
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6ERYAIS. 

I 

Madame  Mathurine  dit  que  j'ai  raison  :  aile  est  si 
bonne  c  te  chère  madame  Mathurine!  Aile  nous  aime 
tant!  Pourvu  que  je  lui  donne  beaucoup  de  petits- 
enfans,  c'est  tout  ce  qu'aile  demande. 

THOMAS. 

Oui;  mais  monsieur  Mathurin  ? 

GERVÂIS. 

Monsieur  Mathurin^  lui,  c'est  autre  chose. 

THOMAS. 

Il  ne  tiant  pas  aux  petits-enfans  ? 

GERVAIS. 

Non  y  monsieur  Thomas ,  et  c'est  dommage. 

THOMAS. 

Oui,  c'est  dommage. 

GERVAIS. 

Monsieur  Thomas ,  vous  devriais  ben  lui  parler.  Il 
va  venir  tout  à  l'heure  boire  un  coup  avec  vous;  v'Ià 
du  vin  que  j'apporte  pour  ça.  Dites-lui  donc  un  mot 
pour  mamzelle  Tharèse  et  pour  moi.  Vous  qu'avez 
de  l'esprit,  vous  savez  ben  ce  qu'il  faut  que  vous 
disiais.  Monsieur  Mathurin  est  bon  ;  il  ne  faut  que 
lui  faire  entendre  raison. 

THOMAS. 

Monsieur  Mathurin  est  bon  ;  madame  Mathurine 
est  bonne;  tu  es  bon  aussi ,  à  coup  sur;  Tharèse  n'est 
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pas  méchante  non  plus,  comment  se  fait-il  que  vous 
ne  puissiez  ps^  vou^  ^.rrwger  ? 

GERYAIS. 

Noqs  nous  arrangerions^  ben ,  Tharèse  et  pioi,  ce 
n'est  pas  l'embarras;  mais  sa  mère  veut  que  ipcmsieur 
Mathurin  y  consente. 

THOMAS. 

Ça  me  paraît  asse?  juste. 

SERVAIS. 

Pisque  ça  vous  parait  juste ,  monsieur  lliomas  j 
tâchez  donc  alors  de  nous  faire  réussir.  Tharèse  en 
aura  ben  de  la  joie  i  et  moi  donc  !  je  vous  regar- 
derai comme  un  second  père.  Adieu,  monsieur 
Thomas.  Je  m'en  vas  à  cette  fin  que  monsieur 
Mathurin  ne  se  doute  pas  que  pous  nous  çi)tepdon& 
ensemble. 

(^l  sort.) 

SCÈNE  IIL 

THOMAS,    seul,  et  im  peu  après   MATHURIN. 

THOMAS. 

Oui,  oui,  nous  nous  entendons  joliment.  Ce  qu'il 
vient  de  me  dire  me  donne  encore  plus  d'envie  de 
Iqi  couper  l'herbe  sous  le  pied.  Ce  serait  ggriable , 
à  mon  âge,  de  débusquer  un  beau  marie  comme 
ça.^  Pas  niiQins  y  a  du  risque.  Y  a  du  pour^  y  a  du 
contre. 
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MATHURUf. 

Quoi  que  vous  devisez  donc  là  tout  seul ,  voisin 
Thomas? 

THOMAS. 

C'est  toujours  ma  vieille  chanson  que  je  répète , 
père*  Mathurin  :  ferai- je  t'i  ben  de  me  marier?  ferai- 
je  t'i  ben  de  rester  garçon  ? 

MATHURIN. 

Savez-vous  ben  que  v'ià  une  chanson  qui  pourrait 
devenir  un  tantinet  ridicule  pour  peu  que  vous  la 
chantiais  encore  queuque  temps? 

THOMAS. 

Que  voulez-vous?  je  suis  tâtonaeux  comme  tous 
les  diables. 

MATHURIN. 

C*est  pour  ça  qu'i  faut  vous  marier. 

THOMAS. 

Aveuc  qui  ? 

MATHURIW. 

Parbleu  !  aveuc  une  fille. 

THOMAS. 

Aveuc  une  fille ,  aveuc  une  fille ,  c'est  bentôt  dit  ; 
mais  aveuc  laquelle  ? 

MATHURIN. 

Tenez,  asseyons-nous.  Nous  deviserons  de  ça  plus 
à  notre  aise  quand  nous  serons  à  table,  (iis  s'asseyent  et  se 
Tewentdavin.)  I  dcmaudc  avcuc  laqucUe ,  comme  s'il 
manquait  de  filles  dans  le  village!  Je  ne  vous  parle 
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pas  de  Thérèse;  sa  mère  s'est  mis  dans  la  tête  de  la 
donner  à  Grervais ,  not'  garçon  de  farme ,  et  faudra 
ben  que  je  finisse  par  le  vouloir  aussi.  En  atten- 
dant,  je  dis  que  non;  mais  je  vois  ma  pauvre  en- 
fant qui  pleure ,  sa  mère  qui  soupire ,  Gervais  qu'îi 
l'air  d'un  imbécile;  et  tout  ça  me  fend  le  cœur, 
voyez-vous. 

THOMAS. 

Vous  ferez  pourtant  une  sottise,  père  Mathurin. 
Vous  avez  du  bien  ;  vous  n'avez  qu'une  fille;  il  vous 
faut  un  gendre  qui  soit  riche  aussi. 

MATHtRIN. 

Allez  donc  parler  comme  ça  à  not'  femme;  aile  vous 
répondra  que  c'est  justement  parce  que  j'ayons  de 
quoi ,  que  nous  pouvons  donner  à  Thérèse  un  mari 
qui  n'ait  rien. 

THOMAS. 

Parguenne  !  vot'  femme  est  drôle.  Queuque  je  lui  ai 
fait  pour  qu'aile  charche  à  me  jouer  un  tour  comme 
celui-là  ? 

SCÈNE    IV. 

LES   PBfiCéOEIfS  ,    GERVAIS  ^^«hns  le  fond  du  tb^àtre. 

GERVAIS,  Il  part. 

Je  ne  peux  pas  tenir  à  voir  comment  monsieur 
Thomas  parle  pour  moi. 

MATHURIN. 

Vous  pensiais  donc  à  Thérèse? 
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THOMAS. 

Certainement  que  j'y  pensais,  et  ça  me  tarabuste 
tarriblement  d'être  obligé  de  n'y  plus  pen^r.  C'est-^i 
pas  un  guignon  !  la  seule  fille  qui  me  convenait  ! 

MATHURIN. 

Que  ne  vous  expliquiais-vous  plus  tôt ,  au  lieu  de 
répéter  votre  chanson  ?  Moi  aussi  je  vous  aurais  ben 
aimé  pour  gendre;  mais  que  je  parle  de  ça  à  cY 
heure,  on  va  faire  un  beau  sabbat.  Vous  êtes  un 
cruel  homme  avec  vos  fàtonnemens.  Y  a  encore  un 
an  que  Thérèse  et  Gervais  ne  se  connaissaient  seu- 
lement pas. 

MATHURIN. 

C'est  que  je  vois  d'ici  que  votre  fille  fera  positive- 
ment une  femme  comme  il  me  la  faut. 

GERVAIS,  k  part. 

Voye3>vous  le  traître!  Courons  avertir  madamer 
Mathurine;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nou§  sauvçr. 

(  II  «ort.  ) 
THOMAS. 

ïharèse  est  mon  affaire. 

MATHURIN. 

Parce  qu'elle  ne  sera  pas  pour  vous.  Si  je  vouî^ 
l'avions  offerte,  vous  n'en  auriais  peut-être  pas 
voulu. 

THOMAS. 

Aile  est  si  ben  élevée! 

MATHURIN. 

Elle  l'était  tout  aussi  ben  y  a  un  an. 
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THOMAS. 

Si  polie,  si  avenante!  O  mon  Dieu ,  que  madame 
Mathurine  me  fait  de  tort  !  D'abord  je  le  dis  ouver- 
tement, si  je  n'épouse  pas  votre  fille,  je  n'en  épouserai 
jamais  d'autre. 

MATHURIN,  riant 

Vous  épouserez  une  veuve. 

THOMAS. 

Je  ne  crois  pas  ça. 

MATHUBIN.       . 

£t  pourquoi  pas  ? 

THOMAS. 

I 

Parce  quç  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  me  fît  enrager 
avec  son  défunt,  comme  c'est  l'usage;  qu'elle  me  ré* 
petit  toute  la  journée  que  c'était  un  homme  char- 
mant, qui  lui  faisait  sans  cesse  des  cadeaux,  qui  lui 
obéissait  d'un  clin  d'œil ,  qui  la  laissait  maîtresse  de 
tout,  quand  le  plus  souvent  c'était  tout  le  contraire. 
Mais  c'est  égal;  le  mort  sert  à  tourmenter  le  vivant, 
et,  pour  une  femme,  c'e$t  toujours  ça. 

MATHUBIN. 

Vous  en  savez  trop  long,  voisin;  vous  resterez 
garçon. 

THOMAS. 

C'est  vot'  fille ,  c'est  Tharèse  qu'il  me  fallait. 

MATHUBIN. 

Je  n'en  sais  trop  rien.  Elle  aurait  ben  pu  vous 
parler  de  Gervais  comme  les  veuves  parlent  de  leur 
défunt. 
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SCÈNE  V. 

LES    rRÉcéDEirS  ,    MATHURINË  ,    d'abord  dans  le  fond. 

THOMAS. 

Etes-vous  au  moins  sûr  qu'aile  l'aime  aut:ant  que 
vous  le  dites?    ^ 

MATHURIN. 

DameJ  écoutez  donc,  quant  à  ce  qui  est  de  moi, 
je  ne  m'y  entends  guère  ;  en  général ,  ce  sont  les 
femmes  qui  se  connaissent  à  tout  ça,  et  Mathurine 
m'a  assuré  plus  de  cent  fois  que  Thérèse  et  Gervais 
avaient  un  amour  tarrible  l'un  pour  l'autre. 

MATHURINE,  s'avancant. 

Et  je  suis  prête  à  le  répéter.  Ces  pauvres  enfans  ! 
ça  fait  pitié  rien  que  de  les  voir.  Si  j'étais  la  maî- 
tresse, je  ne  barguignerais  pas  long-temps.  Gervais 
n'a  pas  de  bien  ;  queuque  ça  fait  ?  il  en  gagnera.  Est- 
ce  que  j'étions  plus  avancés  que  lui  quand  j'avons 
pris  c'te  farme?  Avec  de  l'économie  et  du  travail, 

on    vient  à  bout    de    tout.    (EIU  fait  la  révérence  k  Thomas.)  Vot* 

servante ,  monsieur  Thomas.  Est-ce  que  vous  n'êtes 
pas  de  mon  avis  ? 

MATHURIN,  à  part. 

V'ià  une  question  ben  tombée. 

•  MATHURINE. 

Not'  Thérèse  n'est  pas  vaniteuse.  La  chère  fille  T 
qu'elle  soit  contente  du  côté  du  cœur ,  elle  n'en  de^ 
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mandera  pas  davantage.  Faut  la  connaître  comme  je 
la  connais;  faut  voir  dans  son  pauvre  petit  cœur 
comme  j'y  vois.  Elle  n  a  rien  de  caché  pour  sa  mère  ; 
elle  me  conte  tous  ses  chagrins ,  et  je  pleure  queuque- 
fois  tout  autant  qu'elle.  Je  me  rappelle  si  ben  ce 
qu'on  souffre  à  c't  âge-là.  Tu  ne  te  le  rappelles  plus, 
toi,  Mathurin  ;  les  hommes  ^a  n'a  pas  de  mémoire. 
Et  vous,  voisin  Thomas,  avez-vous  jamais  su  ce  que 
c'était  que  l'amour? 

BfATHURIN. 

Allons ,  voisin ,  répondez. 

MATHURINE. 

Je  suppose  qu'on  donne  un  mari  riche  à  not'  en- 
fant; car  c'est  toujours  c' te  richesse  que  vousrecher- 
chesf,  vous  autres;  à<:oup  sur,  ce  sera  un  vieux,  un 
homme  qui  serait  son  père;  quand  on  est  jeune,  on 
n'est  pas  encore  riche;  ou  ben  ce  sera  un  jeune 
homme,  si  on  veut,  dont  les  parens  seront  arrondis. 
Qu'est-ce  qu'il  arrivera?  que  les  parens  de  ce  jeune, 
homme  voudront  peut-être  que  not'  Thérèse  aille 
habiter  cheux  eux  ;  un  vieux  non  plus  ne  voudra  pas 
demeurer  avec  nous.  De  toutes  façons,  nous  n'aurons 
plus  d'enfant.  Au  bout  d'un  an,  nous  serons  des 
étrangers  pour  elle;  elle  ne  viendra  plus  nous  voir 
que  par  visites,  et  nous  vieillirons,  Mathurin  et  moi, 
sans  que  ça  nous  ait  servi  à  rien  d'avoir  une  fille. 
Dites  donc  comme  moi ,  voisin. 

MATHURIIS. 

I 

N'çst-œ  pas  qu'elle  dégoise  joliment  not'  femme? 
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MATHDHINK. 

Choisissons  Gervais.  C'est  un  brave  garçon ,  qu'est 
franc,  gai,  travailleur,  qui  nous  respecte,  qui  nous 
aime,  et  qui  sera  reconnaissant  de  ce  que  je  ferons 
pour  lui.  Nous  prendrons  avec  nous  sa  pauvre  mère, 
et  nous  ne  ferons  tous  qu'une  Êimille.  Thérèse  ne 
brillera  pas  tant  ;  eh  ben ,  elle  ne  brillera  pas  tant  ; 
ce  n'est  pas  une  nécessité.  Mais  comme  elle  sera 
heureuse ,  en  récompense  !  Elle  n*aura  autour  d'elle 
que  des  gens  qui  l'aimeront,  qui  la  chériront;  et 
puis  vois  donc,  mon  homme,  queulle  joie  pour 
nous  !  Tous  les  ans ,  un  petit  garçon  ou  une  petite 

mie. 

MATHURIN. 

Entendez-vous,  voisin ,  ma  femme  à  qui  il  faut 
un  petit  garçon  ou  une  petite  fille  tous  les  ans  ! 

MATHURII9E. 

Si  on  pouvait  dire  :  «  Y  a  un  autre  mari  pour  elle 
.  dans  le  village.  »  Mais  n'y  en  a   pas.  Ainsi  Êiudra 
donc  la  quitter,  nous  en  séparer!   Penses-tu  à,ça^ 
Mathurin  ? 

MATHURIN. 

Comment!  n'y  a  pas  d'autre  mari  que  Gervais  dans 
le  village  ? 

MATHURIME. 

Non,  et  tu  le  sais  tout  aussi  ben  que  moi. 

MATHURIM. 

Charchons  donc. 

MATHURINfi. 

Nous  avons  assez  cherché,  qu'i  me  semble. 


MATHtlttlN. 

Et  le  voisin  Thomas,  tu  ne  le  comptes  pour  rien? 

MATHURINE ,  riaot  aux  éclats. 

Ah!  ah  !  ah  !  ah!  c'est  ben  trouvé.  Lui  qui  a  déjà 
manqué  de  m'épouser  dans  le  temps  !  Faut  le  garder 
pour  une  des  filles  à  Thérèse. 

THOMAS. 

Vous  êtes  toujours  plaisante ,  dame  Mathurine. 

MATHURIPŒ. 

Vous  ne  voyez  pas  que  c'est  une  malice  de  mon 
mari  pour  ne  pas  me  répondre. 

THOMAS. 

Et  si  ce  n'était  pas  une  malice  ;  si  c'était  la  vérité  ? 

MATHtJJlINE. 

Avec  quel  sérieux  il  dit  ça  !  Ne  dirait-on  par  qu'il 
parle  pour  de  bon  ? 

THOMAS. 

Certainement  je  parle  pour  de  bon. 

MATHtJRtNËs 

Vous  ne  m'attraperais  pas  ;  je  vous  connais  pour  un 
goguenard. 

THOMAS. 

N'y  a  pas  de  goguenarderie  à  ça. 

MATHURINE. 

Allons  donc. 

THOMAS. 

La  preuve,  c'est  que  je  vous  demandons  Tharèse 
pour  femme. 


/ 
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MATHURIN£. 

Je  ne  vous  écoute  pas. 

THOMAS. 

Je  vous  jure  cependant 

MATHrRINE. 

Vous  me  jureriais  d'ici  à  demain ,  que  ce  serait  tout 
de  même.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  le  mariage  ;  sans 
ça,  est-ce  que  vous  sériais  encore  garçon? 

THOMAS. 

On  écoute  les  gens ,  du  moins. 

MATHURINÊ. 

On  n'a  jamais  été  obligé  d'écouter  les  gens  qui  se 
moquaient. 

THOMAS. 

C'est  que  je  ne  me  moque  pas. 

,      MATHURINE- 

Ta,  ta,  ta,  ta;  je  suis  aussi  fine  que  vous.  Au  re- 
voir, voisin. 

(  Au  lieu  de  sortir,  elle  se  cacbe derrière  des  arbres,  et  se  montre  de  temps  en  temps 

aux  spectateurs.  ) 

THOMAS,  d'un  air  menaçant. 

C'est  comme  ca!  Ah  ben  !  nous  allons  te  le  rendre. 

MATHURIN. 

Vlà  les  femmes  qui  n^ajoutont  plus  de  foi  à  ce  que" 
vous  dites;  c'est  signe  de  retraite,  ça,  voisin. 

THOMAS. 

De  retraite  tant  que  vous  voudrais  ;  mais  je  ne  me 
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tiens  pas  pour  battu.  Vot'  fille  Tharèse  s'expliquera , 
et  elle  y  regardera  peut-être  à  deux  fois  avant  de 
devenir  la  femme  d'un  pauvre  diable  de  parfarance 
au  plus  riche  farmier  de  l'endroit. 

MATHURIN. 

Songez  donc  que  sa  mère  est  de  son  parti. 

THOMAS. 

Voirement,  vof  femme  l'aime  ben,  au  moins ,  ce 
Gervais. 

MATHURIN. 

C'est  un  si  bon  enfant  ! 

THOMAS. 

Et  puis  il  est  ben  tourné. 

MATHURIN. 

C'est  le  plus  joli  garçon  du  village. 

THOMAS. 

Les  femmes  s'intéressent  toujours  aux  jolis  gar- 
çons. 

MATHURIN. 

C'est  assez  naturel. 

THOMAS. 

Vous  trouvez  ça  naturel  ;  vous  n'êtes  donc  pas  ja- 
loux? 

MATHURIN. 

Quoi  que  vous  entendez  par-là  ? 

THOMAS. 

C'est  une  idée  qui  m'est  venue  tout  à  l'heure, 

vil.  9 
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MATHURI5. 

Sur  quoi? 

THOMAS. 

Vous  savez;  on  a  queuquefois  des  idées  saugre- 
nues. 

MATHURIliî. 

Après  ? 

THOMAS  ,   regardant  fixemeht  Matharia. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  pensé 
souvent  que  ce  Gervais  vous  ressemblait  beaucoup  y 
en  plus  jeune ,  ça  va  sans  dire.  ^ 

MATHURIN,  riant. 

Est-ce  qu'il  serait  par  hasard  aussi  beau  garçon 
que  moi  ? 

THOMAS ,  sur  le  même  ton . 

Oh!  oui,  pour  le  moins.  Yot' femme,  qui  vous  a 
épousé  par  amitié  dans  le  temps ,  a  peut-être  remar- 
qué ça.  De  manière  qii'i  pourrait  ben  se  faire..;. 

MATHURIN. 

I  pourrait  ben  se  faire.... 

THOMAS. 

Oui,  que  sans  y  penser ,  sans  s'en  douter,  à  cause 
de  la  ressemblance  seulement...  je  ne  sais  peut-être 
pas  ce  que  je  dis. 

MATHURIN. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  je  ne  sais  pas  ce 
que  vous  voulez  dire. 

THOMAS. 

Vous  devriais   ben,  voisin,   me  corriger  d'être 
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aussi  soupçonneux  que  je  le  suiâ  sur  le  compte  de» 
femmes. 

MÂTHURIN. 

Vous  ne  l'êtes  pas  sur  le  compte  de  Mathurine ,  au 
moins? 

THOMAS. 

Pour  ça ,  non.  Mais  je  crois  qu'elle  n'est  pas  tant 
pressée  que  vous  le  croyais  d'avoir  Gervais  pour 
gendre.  Avez-vous  remarqué  qu'elle  répète  toujours 
qu'il  n'a  pas  de  fortune  ?  Et  puis  cette  histoire  de 
prendre  sa  mère  avec  vous ,  ça  n'a-t-il  pas  Tair  d'une 
ruse  pour  vous  dégoûter  tout-à-fait  ? 

MATHURIN. 

Vous  trouvez  des  ruses  à  tout.  Entendons-nous 
donc.  Vous  dites  qu'elle  l'aime ,  et  vous  dites  qu'elle 
n'en  veut  pas. 

THOMAS. 

Oui  y  pour  gendre. 

MATHURIN. 

Elle  en  veut  peut-être  pour  son  amoureux. 

THOMAS. 

S'il  ne  vous  ressemblait  pas  tant. 

MATHURIN. 

La  bonne  drôlerie!  Mathurine  qu'aurait  un  amoii- 


reux! 


THOMAS. 


Les  maris  ne  croient  jamais  ça.  Madame  Mathu- 
rine est  une  brave  femme ^  mais  elle  est  femme, 
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et,  par  conséquent,  elle  doit  être  un  tantinet  co- 
quette. Elle  ne  serait  peut-être  pas  fâchée  d'essayer 
si  elle  pourrait  plaire  encore  à  un  jeune  homme,  en 
tout  bien  tout  honneur ,  s'entend. 

MATHURIN. 

Vous  ne  valez  pas  le  diable  ,  vous  autres  libartins  ; 
vous  jugez  toujours  les  femmes  sur  celles  que  vous 
avez  connues. 

THOMAS. 

Eh  ben  !  ça  n'empêche  pas  ;  si  j'étais  marié ,  je 
voudrais  essayer  si  je  me  trompe,  rien  que  pour  sa- 
voir. 

MATHURIN. 

A  quoi  que  ça  vous  avancerait? 

THOMAS. 

A  ne  pas  être  dupe.  H  y  a  de  vieilles  inventions 
toutes  faites  là-dessus;  j'en  emploierais  une, 

MATHURIN. 

QueuUes  inventions  qu'il  y  a? 

MATHURINE  ,  k  part. 

Écoutons  ben. 

THOMAS. 

On  dit  à  sa  femme  :  «  Mathurine,  j'sis  obhgé  d'al- 
ler à  la  ville  pour  parler  au  sujet  d'un  marché  de  blé 
que  j'ai  fait;  je  ne  reviendrai  que  demain.  »  Après 
on  se  cache  chez  un  voisin,  comme  qui  dirait  à  ma 
farme;  et  puis,  à  la  nuit,  quand  on  vous  croit  ben 
loin,  vous  rentrez  à  la  maison Et  puis dame! 


SCENE  VI.  iô5 

que  voulez-Tous  que  je  vous  dise?  On  voit  souvent 
de  drôles  de  choses. 

MATH  URINE .  toujours  &  part. 

O  le  Satan  ! 

MATHURIN. 

Qu'est-ce  qu'on  voit? 

THOMAS. 

On  voit  madame  Mathurine  qui  cause  avec  Geiv 
vais,  qui  lui  dit  tout  ci,  tout  ça  :  «  Mon  petit  Ger- 
vais ,  m'aimes-tu  ben  ?  Je  te  trouve  joli  garçon  ;  et 
moi,  comment  me  trouves-tu?»  Gervais  répond; 
madame  Mathurine  répond  après;  et,  de  réponse  en 
réponse ,  y  a  queuquefois  de  quoi  rire. 

MATHURINE,  toujours  à  part. 

Il  me  vient  une  idée.  Ah  !  messieurs  les  maraud», 
rira  ben  qui  rira  le  dernier. 

'  (  Elle  MMTt.  ) 

SCÈNE   VI. 

MATHJJRIN,  THOMAS.     / 

MATHURIN. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  tant  de  quoi  rire  à  ça, 

THOMAS. 

Si  fait,  si  fait.  N'y  a,  au  contraire,  rien  de  plus 
drôle. 

MATHURIN. 

Je  n'aime  pas  ce  qui  sent  la  manigance. 
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THOMAS. 

Queuque  vous  risquez?  madame  Mathurine  est 
honnête. 

MATHI3R1N. 

£h  ben ,  alors ,  à  quoi  bon  ? 

THOMAS. 

Ça  fera  du  moins  que  vous  pourrez  me  river  mon 
clou. 

MATHURIN. 

Dire  que  je  vas  à  la  ville  quand  ça  n'est  pas  vrai  ! 

THOMAS. 

Bast!  les  femmes  ne  mentent  jamais,  n'est-ce  pas? 
Quand  nous  nous  en  mêlerions  un  peu  aussi. 

MATHURIN. 

Mathurine  n'aime  pas  que  je  la  quitte.  Elle  est  tou- 
jours chagrine  quand  je  vas  à  la  ville. 

THOMAS. 

Elle  est  toujours  chagrine?  Si  j'étais  marié ,  je  ne 
voudrais  pas  que  ma  femme  fût  chagrine  quand  j'i- 
rais à  la  ville.  C'est  presque  signe  qu'il  y  a  queuque 
anguille  sous  roche. 

MATHURIN. 

D'ailleurs  je  ne  saurai  jamais  faire  toute  cette  tar- 
gédie-là. 

THOMAS. 

Je  m'en  charge.  Ce  que  je  vous  demande  seulement 
c'est  de  ne  pas  me  démentir;  ce  n'est  pas  difficile.  La 
v'ià  ;  laissez-moi  £iire. 


8CENE  VII.  IS» 


SCENE  VIL 

MATHURIN,  THOMAS,  MATHURINE. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  encore  à  boire,  vous  autres? 

THOMAS. 

Ah!  mon  Dieu,  non.  Je  nous  désolons  au  con- 
traire y  le  voisin  et  moi. 

MATHURINE. 

Sur  quoi  donc  que  vous  vous  désolez  ? 

THOMAS. 

Sur  ce  qu'il  est  obligé  d'aller  à  la  ville,  au  sujet 
d'un  marché  de  blé  qu'il  a  fait. 

MATHURIVE. 

C'est-i  vrai ,  ça ,  Mathurin  ? 

THOMAS. 

Puisque  je  vous  le  dis ,  voisine. 

MATHDRINE. 

C'est  donc  venu  comme  un  accident?  Tout  à 
rheure  il  n'en  était  pas  question.  Parle  donc,  Ma- 
thurin ;  tu  prendras  la  bourrique  pour  ne  pas  te  fa- 
tiguer. 

THOMAS,  à  part. 

Elle  donne  là-dedans. 
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MATHURINE ,  à  part. 

I  me  croit  sa  dupe.  (Haut  kMathariii.)  Tâche  de  revenir 
de  bonne  heure ,  au  moins. 

THOMAS. 

Ne  l'attendais  pas  aujourd'hui;  i  ne  reviendra  que 
demain. 

MATHURINE. 

Que  demain  !  Il  a  donc  ben  affaire?  Je  veux  al- 
ler avec  toi ,  d'abord  ;  je  ne  veux  pas  te  quitter  si 
long-temps.  Que  demain  !  Je  mourrais  d'ici  à  ce 
temps-là. 

THOMAS ,  bas  à  Mathurin. 

Voyez-vous  la  simagrée!  Queuque  je  vous  disais? 

MATHURINE. 

Nous  emmènerons  Gervais. 

MATHURIN ,  avec  humeur. 

Quoi  que  tu  dis  de  Gervais? 

MATHURINE. 

Je  dis  que  nous  l'emmènerons  avec  nous,  pour  qu'il 
ne  s'ennuie  pas ,  ce  pauvre  garçon. 

MATHURIN,    même  ton. 

Je  ne  veux  emmener  personne, 

MATHURINE. 

Tu  n'iras  pas  tout  seul.  N'y  a  pas  de  sûreté  à  cause 
du  bois. 

THOMAS. 

Pourquoi  voulez-vous  qu'il  ait  peur  du  bois  ? 
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MATUURINE. 

C'est  vrai  qu'i  ne  faut  pas  aller  si  loin  pour  trou- 
ver de  mauvais  garnemens. 

THOMAS. 

Queu  qu'elle  entend  par-là  ? 

M ATHURINE,  d'un  ton  patelin.    • 

Vous  l'accompagnerez,  voisin  Thomas,  vous  qui 
êtes  un  si  bon  ami. 

THOMAS ,  il  part.        f^  tf 

On  dirait  qu'elle  se  doute. 

MATHURINE. 

Je  vas  toujours  te  chercher  ta  blouse  pour  te  tenir 
chaud  en  route. 

MATHURIN. 

Je  n'ai  besoin  de  rien. 

MATHURINE. 

Alors,  mon  petit  homme,  pars  pu  tôt  que  pu  tard, 
pour  être  arrivé  avant  la  nuit. 

THOMAS,  bas  k  Mathurin. 

Elle  voudrait  déjà  vous  voir  ben  loin. 

MATHURINE. 

Mathurin ,  j'ai  là  un  chiffon  de  lettre  pour  ma- 
dame Langlois  de  la  poste  ;  veux-tu  t'en  charger  ?  Je 
ne  devais  l'envoyer  que  demain;  mais  puisque  voilà 
ime  occasion,  elle  l'aura  plus  vite.  Prends  ben  garde 
de  la  perdre,  au  moins. 
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THOMAS. 

Donnez  9  voisine.  (Bu  u  Msafanria.)  Prenez  toujours.  Nous 
trouverons  ben  moyen  de  l'envoyer.  (Haut)  Allons; 
venez- vous-en.  Adieu,  madame  Mathurine. 

(  Il  entraine  M athurin  qui  sVchappe  pour  parler  k  sa  femme.  ) 
MATHUBIN  ,  bas  2i  Mathurine. 

Écoute,  Mathurine,  retiens  ben  ce  que  je  vas  te 
dire  :  tout  le  temps  que  je  serai  dehors,  ne  quitte 
pas  not'  fille  Thérèse. 

tM  MATHURINE. 

N'aie  pas  peur ,  va  ;  je  saurai  ben  Tempêçher  de 
parler  à  Gervais. 

MATHURIN^kpart. 
Gervais  !  et  toujours  Gervais!   (Il  va  p<iurs'en  aUeret  revient.) 

Embrasse-moi ,  ma  femme.  N'est-ce  pas  que  tu  m'ai- 
mes? T'aurais  tort  de  me  faire  du  chagrin.  Adieu. 
Embrasse-moi  encore.  (  a  part  en  s'en  allant.)  C'est  mauvais 
ce  que  je  fais.  N'y  a  plus  à  s'en  dédire. 

(  Il  sort  avec  Thomas.  ) 

SCÈNE    VIII. 

MATHURINE,  seule. 

Je  devrais  peut-être  en  rester  là  ;  c'ie  lettre  que 
j'ai  donnée  à  Mathurin  devrait  me  suffire;  i  verront 
dedans  que  je  connaissais  tous  leux  complots.  Me 
soupçonner  d'avoir  Gervais  pour  amoureux!  Voyea^ 
donc  un  peu  ce  vilain  Thomas!  le  démon  n'est  pas 
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pire.  Et  Mathurin  !  Mathurin  !  mon  homme  enfin  y 
qui  donne  dans  ce  trébuchet-là!  Je  serais  tentée  d'en 
rire ,  si  ça  ne  me  faisait  pas  tant  de  peine.  Du  cou- 
mge  !  Ils  n'ont  pas  tant  bai^igné  pour  me  jouer  le 
tour  qu'ils  me  jouent.  Pourquoi  que  j'aurais  plus  de 
pitié  qu'eux  ?  I  doivent  roder  ici  à  l'entour  ;  commen- 
çons leur  punition.  (EUe  app<4ie.)  G^ervais!  Gervais! 


SGÈNET  IX. 

MATHURINE,  GERVAIS.      • 

GERVAIS. 

Me  v'ià,  dame  Mathurine. 

MATHURINE. 

Tiens 9  mon  enfant;  ôte  ce  qui  est  sur  c'te  table. 

(Gervais   reste   les    bras    pendans   sans  faire  attention   aux  ordres  de  Matbarine.  ) 

Tu  n'entends  pas? 

GERVAIS  ,  comme  sortant  d'une  rêverie. 

Quoi  qu'il  y  a ,  not'  maîtresse  ? 

MATHURINE. 

Je  te  dis  d'ôter  ce  qui  est  sur  c'te  table. 

GERVAIS ,  même  jeu. 

Oui ,  not'  maîtresse. 

MATHURINE. 

I  perd  la  tête ,  c'est  sûr. 
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GERYAIS. 

O  mon  Dieu  !  not'  maîtresse ,  qu'il  y  a  de  mé- 
chantes gens  !  Mamzelle  Tharèse  pleure  que  ça  fait 
peine  à  voir.  Je  suis  l)en  fâché  à  c'te  heure  de  li 
avoir  tout  conté. 

MATHURJNH. 

J'te  l'avais  défendu. 

GERYAIS. 

Je  n'ai  pas  pu  me  retenir,  madame  Mathurine. 
Elle  me  regarde  toujours  dans  les  yeux  pour  voir  si 
je  li  cache  çjueuque  chose;  elle  a  vu  que  je  li  ca- 
chais ça ,  il  a  ben  fallu  li  dire. 

SCÈNE  X. 

LES    PBÉCÉDENS  ,    MATHURIN  ,    dans  le  fond. 
MATHURINE,  îi  part. 

J'aperçois  mon  jaloux;  c'est  bon.  (Haut.)  Je  n'suis. 
pas  si  heureuse ,  moi ,  mon  petit  Gervais;  car  à  coup 
sûr,  tu  ne  me  dis  pas  tout. 

GERVAÏS. 

Oh  !  ma  fine  ,  si  fait. 

MATHURINE. 

Je  gagerais  que  non. 

GERYAIS. 

Vous  perdriais ,  not'  maîtresse. 
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MATHURINE. 

Tu  m'aimes  donc  ben  ? 

GERVAIS. 

Si  je  vous  aime!  Vous  net  saurez  jamais  combien 
je  vous  aime.  Je  voudrais  tant  seulement  que  vous 
me  disiais  de  me  jeter  au  feu  pour  vous. 

MATHURINE. 

Au  feu!  mon  pauvre  Gervais;  et  qu'est-ce  que  je 
deviendrais  sans  toi,  mon  enfant? 

GERVAIS. 

Vous  êtes  la  reine  des  femmes. 

MATHURINE. 

Si  tu  m'avais  vue  à  seize  ans,  j'étais  la  plus  jolie 
fille  de  tout  le  pays. 

GERVAIS. 

Màrgoi!  gn'y  en  a  encore  guère  qui  vous  dégo- 
tent. 

MATHURINE. 

Mathurin,  dans  ce  temps-là,  passait  des  journées 
entières  à  me  regarder.  Dame!  c'est  vrai  que  je 
n'ai  plus  la  taille  si  fine  ;  on  voit  que  je  suis  une 
maman. 

GERVAIS. 

Ça  n'empêche  pas  que  l'autre  jour,  à  la  fête,  on 
vous  prenait  pour  la  sœur  de  mamzelle  TKarèse. 

MATHURINE,  lui  donnant  un  petit  soufflet. 

Taisez- VOUS,  menteur. 
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GEKyAIS. 

Vrai,  madame  Mathurine,  je  ne  badine  pas. 
Mais  j'ai  ben  soin  de  dire  aux  gens  qui  vous  trou- 
vent belle  :  «  Vous  voyez  ben ,  elle  est  encore  plus 
bonne.  » 

MATHURINE. 

J'aime  quand  tu  me  parles  comme  ça.  Mathurm  ne 
m'a  jamais  rien  dit  de  si  gentil.  Ce  n'est  pas  éton- 
nant ;  il  ne  prend  garde  à  rian ,  cet  homme-là  ;  il  ne 
voit  rian. 

MATHURIN  ,  toujours  dans  le  fond. 

Hom! 

MATHURINE, 

Tu  as  beau  faire  hom  !  ce  que  je  dis  est  la  vérité. 

GERYAIS. 

I  voit  pourtant  ben  quand  je  parle  à  mamzelle  Tha- 
rèse. 

MATHURINE. 

II  est  plus  jaloux  de  sa  fille  que  de  sa  femme.  Si  j'a- 
vais été  coquette,  j'aurais  pu  avoir  des  açioureux  à 
foison  ;  ça  lui  aurait  été  ben  égal.  (A  pwt.)  Que  je  vou- 
drais voir  la  mine  qu'il  fait! 

GERVAIS. 

Ne  croyez  pas  ça.  Quand  vous  avez  votre  beau 
juste  garni  de  velours  noir,  il  est  ben  fiar,  allez. 

MATHURINE.     , 

Et  toi ,  comment  me  trouves-tu  avec  mon  juste  de 
velours  noir  ? 
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GERVATS. 

Je  suis  presque  aussi  fiar  que  maître  Mathurin. 

MATHURINE. 

€a  ne  m'étonne  pas  ;  car  rien  ne  me  fait  plus  de 
plaisir  à  moi  que  quand  je  te  vois  ben  mis.  Je  veux  te 
donner  un  chapeau  neuf;  ça  te  manque.  Et  puis  j'ai 
acheté  une  cravate  pour  Mathurin  ;  je  ne  lui  en  ai 
pas  encore  parlé  ;  ça  sera  pour  toi.  Si  on  te  demande 
d'où  ça  te  viant,  tu  diras  que  tu  les  as  gagnés  à  la 
loterie. 

GERVAIS. 

Ah!  madame  Mathurine,  gn'y  a  queuque  chose 
que  j'aimerais  ben  mieux  que  la  cravate  et  le  cha- 
peau. 

MATHURINE. 

Et  queu  que  c'est  donc  ?  Tas  qu'à  parler. 

GERVAIS. 

C'est  mamzelle  Tharèse. 

MATHURINE,  à  part. 

Pauvre  garçon!  (Haut.)  Pourquoi  que  t'as  tant  d'en- 
vie de  te  marier? 

GERVAIS. 

Vous  devez  ben  le  savoir ,  dame  Mathurine. 

MATHURINE. 

T'es  si  jeune ,  Thérèse  aussi.  M'est  avis  que  vous 
pourriez  ben  encoi*e  attendre  un  an  ou  deux. 

GERVAIS. 

Un  an  ou  deux! 
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MATUURi:(£. 

3Iathurin  ne  veut  pas  que  not'  Thérèse  se  marie 
plus  tôt.  Mais  laisse  faire;  tu  ne  t'ennuieras  pas  pen- 
dant ce  temps-là.  Je  t'enverrai  à  toutes  les  fêtes  avec 
le  gousset  bien  garni  ;  je  te  prêterai  la  bourrique 
pour  que  tu  ne  te  fatigues  pas  et  que  tu  puisses  dan- 
ser tout  à  ton  aise, 

GERYAIS.  • 

Un  an  ou  deux!  Ah!  pauvre  Gervais!  ah!  pauvre 
mamzelle  Tharèse  !  Un  an  ou  deux  ! 

MATHCRINE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  ça ,  mon  garçon  ;  c'est 
Mathurin. 

MATHURI>' ,  s'avancMit  avec  colère. 

Vous  en  avez  menti,  madame  la  cajoleuse.  Ah! 
ah!  v'ià  donc  comme  vous  vous  conduisez  quand  je 
n'y  suis  pas  ?  Il  y  a  une  heure  que  j'écoute  vos  belles 
sornettes.  Vous  ne  voulez  pas  que  Thérèse  se  marie 
avant  deux  ans  !  Et  mol,  je  veux  qu'elle  se  marie,  et 
tout  de  suite,  et  avec  Gervais  encore,  pour  vous 
faire  enrager. 

'      GERVAIS. 

Courons  porter  c'te  bonne  nouvelle  à  Tharèse. 
(  Il  ra  pour  sortir  et  revient.  )  Mais ,  madame  Mathuriue,  c'est-i 
ben  sur  ce  que  not'  maître  dit  là  ?  (  Ba$.  )  I  ne  me  pa- 
raît pas  trop  dans  son  bon  sens. 

MATHURIXE. 

Reste  là,  Gervais.  Il  faut  que  tu  entendes  tout 
jusqu'à  la  fin. 


SCENE  XT.  14» 

MÂTHURIN. 

Queu  que  vous  lui  chuchotez  encore  ? 

MATHURINE. 

Rien ,  mon  petit  homme. 

MATHURIN. 

Vot'  petit  homme  !  Il  est  ben  temps  de  m'appeler 
vot'  petit  homme  après  ce  que  je  viens  de  voir. 

MATHURimS. 

Queu  que  t'as  donc  vu  ? 

MATHURIN. 

Moi  qu'étais  si  tranquille,  qui  ne  me  doutais  de 
rien! 

MATHURINE. 

Eh  ben  !  de  quoi  donc  que  tu  te  doutes  k  présent  ? 
Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire. 

MATHURIN. 

La  trompeuse  !  Ne  dirait-on  pas  d'une  innocente? 
Ah!  les  femmes!  Non,  les  femmes  ne  valent  pas.... 
(AThomasquientre.)  Venez,  voisin.  Vous  u'avcz  dit  que 
trop  vrair 

SCÈNE   XI. 

LES  PRécéoENs ,  THOMAS. 

THOMAS ,  d'un  ton  mielleux. 

Quoi  qu'i  gn'y  a  donc,  voisin?  Vous  me  paraissez 
soucieux. 

VII.  ^0 
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MATHURINE ,  à  part. 

Le  bon  apôtre  !  (Haut.)  V'ià  monsieur  Thomas 
qu'est  juste,  lui;  il  va  te  faire  entendre  la  raison. 
Vous  le  croyais  ben  loin,  vous,  voisin  ;  moi  aussi.  Eh 
ben  !  pas  du  tout  ;  il  était  là  qui  m'écoutait  causer 
avec  mon  garçon  de  far  me.  Il  faut  croire  que  son 
voyage  ne  pressait  pas  ben  fort. 

MATHURIX 

Elle  se  moque  de  moi  encore. 

THoai.\s. 
Voyons,  voyons,  voisin,  expliquons-nous. 

MATHURISE. 

C'est  ça,  expliquons-nous.  On  voit  que  le  voisin 
est  un  brave  homme  qui  aime  à  mettre  la  paix  dans 
les  ménages. 

THOMAS,   embarrasse. 

Sans  contredit. 

MATHURI5E. 

Yoirement,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

MATHURI^. 

I  ne  la  remettra  jamais  dans  ie  notre.  C'est  fini. 
Silathurine,  v'ià  le  premier  chagrin  que  tu  me  don- 
nes ;  mais  c'est  pour  la  vie. 

MATHLRIXE. 

Écoute  donc,  Mathurin,  ceci  passe  la  plaisante- 
rie au  moins.  J'ons  voulu  badiner,  et  puis  c'est 
tout.  Mais  puisque  tu  le  prends  comme  ça ,  je  vas  te 
conter.... 
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MATHURIN. 

J'en  ODS  assez  entendu  ;  je  ne  voulons. pas  en  savoir 
davantage. 

THOMAS,   bas  k  Mathorin. 

Laissez-la  dire;    c'est    encore  queuque   nouveau 
tartagème. 

MATHURtNE. 

Ce  bon  monsieur  Tnomas,  je  parie  qu'i  te  parle 
pour  moi. 

MATHURIN. 

Lui  !  ben  au  contraire. 

THOMAS. 

Ne  croyez  pas  ça,  au  moins,  dame  Mathurine. 

MATHURU9E. 

Je  voiis  connais  trop,  voisin  Thomas;  n'ayez  pas 
peur. 

GERVAIS,kpart. 

En  vérité  si  j'y  comprends  goutte. 

MATHURIN  ,  d'un  ton  d«  reproche  k  Thomas. 

Pourquoi  que  vous  m'avez  conseillé  ce  conseil? 
J'étais  heureux;  il  fallait  me  laisser  comme  j'étais. 

(  Avec  attendrissement;  )  Âh!     VOisiu ,     VOUS     UC    SaVCZ    paS    Ce 

qu'elle  disait  à  Gervais.  Mais,  non,  je  ne  veux  pas 
le  répéter.  Ce  garçon  ne  l'a  pas  compris,  Dieu  mer- 
ci! il  faut  que  ça  reste  entarré.  Je  vas  recéder  mon 
bail;  je  vas  quitter  le  pays;  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
ferai,  mais  tout  m'est  ^al.  Mathurine,  c'est  toi  qui 
seras  cause  que  je  mourrai. 
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MATHTRIA'E. 

Ah!  juste  ciel!  queu  que  j'ai  fait?  Mathurin, 
mon  ami,  tranquillise  -  toi.  Je  t'aime  toujours  de 
même  ;  je  n'ai  jamais  aimé  que  toi  ;  c^est  la  vérité 
comme  si  le  ciel  m'entendait.  J'ai  entendu  les  beaux 
conseils  qu'on  te  donnait;  j'ons  voulu  te  punir  de 
les  avoir  écoutés  ;  je  n'ons  voulu  que  ça ,  pas  autre 
chose.  Si  tu  ne  me  crois  pas,  lis  plutôt  la  lettre  que 
t'as  sur  toi. 

MATHTRIÎf. 

QueuUe  lettre? 

MATHCROE. 

C'te  lettre  pour  madame  Langlois,  que  je  t'ai  re- 
mise tantôt.  C'était  pour  toi  que  je  l'avais  faite. 

M ATHCR15 ,  ùrant  «loucemeot  la  lettre  de  sa  podte. 

Voyons  c'te  lettre,  quoique  je  ne  me  fie  plus  à 
rien. 

MATHUROE. 

Songe  que  je  te  l'ai  remise  avant  ton  prétendu 
voyage. 

MATHURIN,  avant  d'ouvrir  la  lettre. 

Mathurine,  crois-tu  que  ça  me  remettra  l'es- 
prit ?  j'ons  ben  besoin  de  ne  pas  croire  ce  que  j'a- 
vons  vu. 

MATHURIIŒ. 

Lis,  lis;  je  n'ons  pas  d'inquiétude. 

MATHURIN  ,  hésitant  toujours  k  ouvrir  la  lettre. 

Voisin,  elle  a  l'air  ben  sûre  de  son  fait.  Mais, 
Mathurine,  pourquoi  qu'elle  est  adressée  à  madame 
Langlois  ? 
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MATHURINE. 

C'était  une.  finesse  pour  te  la  faire  prendre,  et  que 
tu  fusses  ben  sûr  que  je  savais  tous  vos  complots 
d'avance. 

MATHURIN. 

Eh  ben!  là,  je  te  crois.  Via  qu'est  dit;  je  ne  veux 
rien  lire.  Embrassons-nous,  veux- tu? 

MATHURINE. 

Non,  non,  mon  homme;  lis,  lis  toujours.  Elle 
n'est  pas  que  pour  toi  d'ailleurs. 

GERVAIS,    k  Mathurine. 

Je  peux  aller  avertir  mamzelle  Tharèse,  à  pré- 
sent. I  me  semble  ben  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  crain- 
dre. 

MATHURINE. 

Va,  vd,  mon  garçon. 

(  Gervaissort.  ) 

SCÈNE  XII. 

MATHURIN  ,  MATHURINE ,  THOMAS. 

MATHURINE. 

Lis  donc.  T'as  encore  l'air  d'avoir  peur  de  lire. 

MATHURIN. 

Non,  Mathurine,  non,  ma  femme.  Tiens,  regarde 
plus  tôt.  (Il Ut.)  «  J'avertis  Mathurin  que  le   voisin 

Thomas  est  un   coq...  (  n s'interrompt.  ) 

THOMAS. 
QueU    que  je  suis  ?    (  U  lU  par-dessus  l'épaule  de  Mathurin.  )  CC  Un 
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coquin,  »  Merci,  voisine.  ( ii continue. )  «  qu'a  une  lan- 
gue de  démon  et  un  esprit  de  Satan.  »  Ben  obligé. 

MATHURIN. 

Il  ne  faut  pas  en  voir  davantage. 

MATHURINE. 

Pourquoi  donc  ?  Ah  !  le  voisin  ne  s'effraie  pas  de 
si  peu. 

MATHURIN,  lisant  des  y«ux. 

Tiens!  v'ià  le  chapeau,  v'ià  la  cravate jusqu'à 

la  bourrique.  (  ii  rit.  )  O  la  bonne  farce  !  Comment  !  tu 
savais  d'avance  que  tu  dirais  tout  ça? 

MATHURINE. 

Sans  doute,  je  le  savais. 

MATHURIN. 

T'es  une  bonne  tête  de  femme,  en  vérité.  (IiHi 
haut.  )  «  Et  surtout  rappelle-toi  ben  qu'il  est  toujoui's 
sage  à  un  homme  marié  de  se  méfier  des  vieux 
garçons.  » 

THOMAS. 

Et  aux  vieux  garçons  de  se  méfier  des  femmes  qui 
ont  trop  d'expérience. 

(  U  sort.  ) 
MATHURIN. 

Il  a  voulu  nous  faire  ben  du  mal,  mais  tu  lui  as 
donné  une  bonne  leçon. 

MATHURINE. 
QUI    MAL    VEUT,    MAL    LUI    TOURNE. 


•     • 


.•-  ••• 


•    •   •    • !• 

•  •       •    » 
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IL   Y    A    LONG-TEMPS  QU'IL   A   DES   YEUX. 
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PERSONNAGES. 


MADAME  DE  SAINT-CHÉRON. 

CHRISTINE,  nièce  de  madame  de  Saint-Chéron 

FIRMIN. 

MADXMOiS£LLB  DUNOYER ,  gouvemante  de  Christine. 

M.  DALIVOIX. 

M.  CALIX)U  »  commis. 

MAÎTRE  FEUILLET,  fermier. 

VV    BBIGADIER    DE    GEKDARMSRIK. 
LUBIN  , 

GÉRARD, 

LA  MÈRE  BELLAIT,  (  P^y^"^ 

CAMUS , 


Le  théâtre  représente  une  place  de  village  ;  on  aperçoit  »ur  un  des  côléi 

la  porte  de  Téglisc, 
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SCENE    I. 

CHRISTINE,  FIRMIN,  mademoiseue  DUNOYER,  un  pe» 

en  arrière. 
CHRISTINE,  !i  demi-voix. 

Ah  !  Firmiii ,  vous  me  faites  bien  de  la  peine. 

FIRMIN. 

En  quoi  donc ,  ma  chère  Christine  ? 

CHISTINE. 

En    ce   que   vous    dites  trop    vite   ce  que  vous 
pense?. 

FIRMIN. 

Je  vous  assure  que  c'est  plus  fort  que  moi.  Mon 
Dieu!  j'en  suis  quelquefois  bien  fâché  après. 

CHRISTINE. 

Par  exemple,  à  déjeûner ,  pourquoi  avez-vous  été 
parler  des  préfets?  Est-ce  que  les  préfets  vous  re- 
gardent ?  Ils  sont  assez  à  plaindre  !  Mettez- vous  à 
leur  place.  Les  ordres  qu'on  leur  donne  ne  leur  con- 
viennent peut-être  pas  phi  s  qu'à  voi:s  ;  mais  il  faut 
vivre.. 
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MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Vous  n'entrez  pas  à  l'église ,  mademoiselle  ? 

CHRISTINE. 

La  messe  ne  doit  pas  être  encore  commencée^ 
mademoiselle  Dunoyer.  D'ailleurs  nous  attendons 
ma  tante. 

FIRMIIf  ,  à  Christine. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  votre  oncle  tient 
beaucoup  aux  préfets? 

CHRISTINE. 

Je  ne  sais  plus  ce  qu'il  pense.  Depuis  que  les  dé- 
putés qu'il  avait  tant  contribué  à  faire  nommer 
comme  royalistes  par  excellence  se  sont  tournés 
contre  un  ministère  qu'ils  trouvent  trop  royaliste, 
mon  oncle  me  paraît  déconcerté.  Ce  qui  me  frappe 
le  plus,  p'est  l'embarras  qu'il  éprouve  pour  parler 
avec  ma  tante  qui^  va  toujours  sur  ses  premiers 
erremens,  sans  même  se  douter  combien  elle  le  con- 
trarie. 

FIRMIN. 

Malheureusement ,  il  n'y  a  pas  que  dans  votre  fa- 
mille qu'on  ne  s'entend  plus.  Pour  moi,  sans  voti'e 
tante  et  ce  petit  curé  qui  me  font  perdre  patience, 
je  crois  que  je  pourrais  me  taire.  Ils  s'imaginent  me 
faire  beaucoup  de  chagrin  en  m'appelant  libéral  ;  ils 
seraient  bien  heureux  si  on  pouvait  leur  donner  un 
nom.  Qu'est-ce  qu'ils  sont? 

CHRISTINE. 

Us  sont  fous,  j'on  conviens. 
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FIRMIN. 

Votre  tante  est  folle,  mais  le  curé  sait  bien  où  il  va. 

CHRISTINE. 

Vous  vous  imaginez  cela.  C'est  le  fils  d'un  de  nos 
fermiers,  un  petit  paresseux  que  mon  oncle  s'est 
amusé  à  faire  élever  dans  le  temps  qu'il  craignait 
qu'on  ne  manquât  de  prêtres. 

FIRMIN. 

Il  est  plus  avancé  que  votre  oncle  à  présent,  soyez- 
en  sûre. 

CHRISTINE. 

Il  nous  ménage  beaucoup  au  moins. 

FIRMIN,  d'un  ton  ironique. 

Vous  devez  en  être  bien  reconnaissante. 

CHRISTINE. 

Dans  ce  temps-ci,  Firmin,  il  ne  faut  pas  être  dif- 
ficile. Voyez  combien  les  ^  gens  qui  passent  toute 
l'année  dans  leurs  terres  sont  obligés  de  se  tenir  sur 
le  qui- vive.  Enfin ,  je  n'ose  plus  aller  à  la  messe  le 
dimanche  sans  un  fichu  comme  celui  que  vous  me 
voyez,  qui  me  monte  jusqu'aux  oreilles.  Encore  Jac- 
quot  (je  dis  Jacquot  par  un  reste  d'habitude),  encore 
notre  petit  curé  trouve-t-il  que  la  mousseline  est  bien 
transparente. 

FIRMIN. 

Il  faudra  qu'il  la  choisisse  lui-même  à  l'avenir» 
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SCENE  II. 


CHRISTINE,  FIRMIN,  madame  DE  SAINT-CHÉRON , 

MADEMOISELLE    DUNOYER. 


MADAME  DE  SAINT-CHÉRON. 

Que  faites-vous  donc  là,  ma  nièce,  au  lieu  d'être  à. 
l'église  ? 

CHRISTINE. 

Le  second  coup  n'est  pas  encore  sonné ,  ma  tante. 

MADAME  DE  SAINT-CHÉRON. 

Je  reconnais  bien  monsieur  le  curé  ;  il  attend  que 
nous  soyons  dans  notre  banc.  Au  moment  de  sortir, 
votre  oncle  s'est  senti  un  peu  mal  à  la  tête  ;  c'est  ce 
qui  m'a  retardée.  Il  ne  viendra  pas. 

fIRMIN. 

Si  j'allais  lui  tenir  compagnie,  madame  ? 

MADAME  DE  SAINT-CHÉROW. 

Non,  non,  c'est  inutile.  Vous  seriez  enchanté  de 
saisir  cette  occasion  de  ne  pas  assister  à  la  messe; 
mais  vous  y  assisterez.  Ecoutez ,  Firmin ,  vous  êtes  le 
filleul  de  mon  mari;  il  sait  bien  que  vous  aimez 
Christine.  Quoique  votre  fortime  vaille  celle  de  ma 
nièce,  vous  n'êtes  pas  noble;  dans  nos  idées  cela 
pourrait  faire  quelque  chose;  pourquoi  vous  oc- 
cuper de  politique  ?  Vous  serez  bien  avancé  quand 
mon  mari  vous  aura  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  pour 
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mon   neveu  d'un  homme  qui  pense  aussi  mal  que 
vous.  » 

(  On  entend  sonner  la  cloche  de  l'église.  ) 
MADEMOISELLE  DU]VOYER. 

Madame,  voilà  le  second  coup. 

MADAME  DE  SAINT-CHÉRON. 

Entrons. 

(  Ils  entrent  dans  Téglise.  ) 


SCENE  III. 

MAJTBE    FEUILLET,    nn  peu  après   M.    CALLOU. 

MAITRE  FEUILLET. 

Si  ma  femme  pouvait  vendre ,  au  marché  de  mardi, 
notre  vieille  vache  cent  cinquante  francs,  en  ache- 
tant la  petite  taure  de  la  mère  Bellait  cinquante 
francs,  dans  dix-huit  mois  nous  aurions  une  béte 
qui  vaudrait  deux  fois  celle  dont  nous  voulons  nous 
défaire. 

M.  CALLOU. 

Maître  Feuillet,  voudriez-vous  me  rendre  le  ser- 
vice de  voir  si  Lubin  n'est  pas  à  l'église?  Je  ne  l'ai 
pas  prévenu  que  je  viendrais  aujourd'hui;  il  n'y  a 
personne  à  la  maison ,  et  je  suis  à  la  porte  de  chez 
moi. 

MAITRE  FEUILLET. 

C'est  qu'en  effet  c'est  une  rareté  que  de  vous  voir 
ici  le  dimanche  matin.  Ordinairement  vous  restez  ce 
jour-là  à  la  ville  pour  assister  à  la  messe  militaire, 
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afin  d'être  reluqué  par  le  préfet  et  par  les  autres  au- 
torités. Vous  faites  morgue  ben  !  Quand  on  est  em- 
ployé à  la  préfecture,  faut  donner  dans  ces  malic<îs- 
là,  n'est-ce  pas  donc? 

M.  CALLOU. 

Avec  le  préfet  et  les  autorités  qu'on  a  à  cette  heure, 
il  n'y  a  pas  de  malice  qui  tienne,  makre  Feuillet;  on 
aurait  eu  beau  faille  de  la  fausse  monnaie  toute  sa 
vie  pour  ce  parti-là ,  aussitôt  qu'on  dit  :  «  En  voilà 
assez  » ,  ils  vous  renvoient. 

MAITRE  FEUILLET. 

Ils  vous  ont  donc  renvoyé? 

M.  CALLOU  ,  essayant  de  sourire. 

Dieu  merci!  (En  soupirant.)  Voulez-vous  voir  si  Lubin 
est  là  ? 

MAITRE  FEUILLET. 

Ah!  vous  n'êtes  plus  commis!  Qu'est-ce  que  vous 
avez  donc  fait  de  suspect  ? 

M.  CALLOU. 

J'ai  assisté  à  un  banquet  que  tous  les  honnêtes 
gens  du  département  ont  donné  à  un  de  nos  députés. 

MAITRE  FEUILLET. 

Un  banquet,  dites-vous  ?  C'est  donc  mauvais,  un 
banquet  ? 

M.  CALLOU. 

Ce  n'aurait  été  qu'une  sérénade  ^  c'aurait  été  la 
même  chose. 

MAITRE  FEUILLET. 

Une  sérénade  !  un  banquet  !  Nous  sommes  heu- 
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reux  ici;  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que  tout 
^a.  Je  vais  aller  voir  après  Lubin. 

SCÈNE  IV. 

M.  CALLOU,  seul.  %^ 

J'avais  commencé  par  être  honnête  homme;  il 
fallait  continuer  à  être  honnête  homme.  J'aurais 
perdu  ma  place  un  peu  plus  tôt ,  c'est  vrai ,  mais  je 
l'aurais  perdue  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  au 
lieu  qu'à  présent  tout  le  monde  trouvera  que  c'est 
bien  fait.  Us  ne  pourront  jamais  garder  d'hommes 
un  tant  soit  peu  raisonnables.  Certainement ,,  en  y 
mettant  de  la  prudence,  la  contre-révolution  pouvait 
se  faire  comme  autre  chose  ;  mais  ils  veulent  jouir 
tout  de  suite,  sans  plan,  sans  mesure,  comme  des 
corneilles  qui  abattent  des  noix.  Cela  saute  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Et  ils  disent  que  c'est  le  comité 
directeur  ! 

SCÈNE  V. 

M.  CâLLOU;  le  brigadier  de  gendarmerie. 

LE  BRIGADIER. 

Votre  serviteur,  monsieur  Callou.  On  m'a  dit  vous 
avoir  vu  passer  devant  la  gendarmerie  ;  et  comme 
j'ai  été  hier  à  la  préfecture  sans  vous  trouver ,  je 
n'ai  pas  été  fâché  de  la  circonstance.  Nos  dernières 
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instructions  sont  solides  au  moins  !  VentreHeu  !  Sur 
quelle  herbe  ont-ils  donc  marché  à  Paris?  C'est  de 
plus  terrible  en  plus  terrible.  Vous  verrez  qu'ils  fini- 
ront par  compromettre  les  gendarmes. 

M.  CÂ.LLOU. 

M.  ne  faut  pas  vous  faire  illusion,  brigadier,  le 
plus  fort  est  fait  depuis  long-temps. 

LE  BRIGADIER. 

Quand  je  songe  que  le  nouveau  préfet  qu'on  a 
envoyé  pour  faire  l'opinion  du  département  n'a  pas 
un  seul  de  ses  domestiques  quijpense  un  peu  bien, 
sans  seulement  qu'il  s'en  doute ,  et  que  c'est  tout  le 
monde  comme  ça!  Je  vous  demande  un  peu  ce 
qu'il  pourra  faire.  Ça  annonce  des  malheurs,  à  ce 
que  disent  les  anciens  de  chez  nous.  J'ai  épousé 
une  fille  qui  a  de  quoi.  Qu'est-ce  que  vous  feriez  à 
ma  place? 

M.  CALLOU. 

Il  faudrait  être  à  votre  place  pour  vous  donner 
un  bon  conseil.  S'il  doit  y  avoir  de  la  résistance ,  si 
on  refuse  les  impôts,  comme  le  bruit  en  court,  ceux 
qui  auront  abandonné  le  gouvernement  les  premiers 
auront  peut-être  bien  fait. 

LE  BRIGADIER. 

Si  on  savait!  Là,  de  vous  à  moi  (ne  prenez  pas 
garde  à  mon  uniforme) ,  croyez-vous  que  de  la  façon 
qu'ils  vont  ils  puissent  réussir?  J'ai  confiance  en 
vous;  nous  nous  connaissons  depuis  si  long-temps! 
Pour  vous  mettre  à  votre  aise,  je  vais  vous  dire  ce 
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que  je  ne  dirais  à  personne.  On  se  tait  encore;  mais 
il  y  a  un  vent  qui  souffle;  on  s'attend  à  quelque 
chose.  Quand  nos  paysans  causent  entre  eux,  pour 
peu  qu'ils  m'aperçoivent,  chacun  tire  de  son  côté 
en  prenant  lair  béte.  Pour  nous ,  c'est  significatif. 

M.  CALTX)U. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  significatif,  c'est  l'ingratitude 
des  gens  qu'on  a  soutenus  parce  qu'on  ne  pou- 
vait pas  se  douter  qu'ils  fussent  aussi  faux  qu'ils  le 
sont. 

LE  BRIGADIER. 

Depuis  que  j'ai  fait  un  bon  mariage,  je  ne  sais  pas, 
mais  je  pense  tout  autrement  que  quand  je  n'avais 
que  ma  solde.  Il  me  semble  que  c'est  naturel.  Ceci 
bien  entre  nous  au  moins.  Si  vous  me  voyiez  avec 
les  paysans,  corbleu!  ils  doivent  croire  que  je  suis 
un  diable  (ii  rit);  c'est  l'état.  Tant  qu'on  le  fait,  faut 
le  faire.  Que  me^  conseillez- vous  ?  Avec  ça  que  ma 
femme  est  grosse. 

M.  GALLOU. 

Ah  l  votre  femme  est  déjà  grosse  ! 

LE  BRIGADIER. 

Dame  !  écoulez  donc ,  je  l'aime  bien  ;  mais  si  je 
tenais  à  la  perdre,  je  veux  m'assurer  quelque  chose, 
surtout  si  je  quitte  l'arme.  Avec  un  petit  bambin, 
je  serai  toujours  sur  mes  pieds,  n'est-il  pas  vrai? 

(Il   rit.) 


VII.  «* 
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SCENE   VI. 


M.    CALLOU,   LE    BRIGADIER,    MAITRE  FEOELLET,   LUBIN. 

MAITRE  FEUILLET. 

Tenez,  monsieur  Callou,  voilà  Lubin.  Le  drôle 
ne  voulait  pas  me  croire;  pour  un  rien  il  serait 
resté. 

M.  CALLOU  ,  k  Luhin. 

Tu  aimes  donc  bien  la  messe  ? 

MAITRE  FEUnXET. 

11  aime  bien  Jacqueline,  dites  plutôt.  Il  ne  peut  lui 
parler  que  là. 

M.  CALLOU. 

Va  à  la  maison.  Tu  ouvriras  partout  pour  donner 
de  Tair,  et  tu  auras  soin  que  la  mère  Blancheton 
vienne  me  parler. 

(Lubia  s'en  Ta.) 
MAITRE  FEUILLET. 

Monsieur  Callou,  j'ai  pensé,  puisque  vous  n'avez 
plus  votre  place 

LE  BRIGADIER. 

Comment!  comment!  monsieur  Callou  n'a  plus  sa 
place  ? 

M.  CALLOU  ,  au   brigadier. 

Je  vous  conterai  cela,  (a  maître  Feuiuet.)  Eh  bien  !  à  quoi 
avez-vous  pensé? 

MAITRE  FEUILLET. 

Si  VOUS  vouliez  vous  défaire  de  votre  moulin  ;  il  v 
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a  six  mois  que  vous  ne  pouvez  pas  trouver  à  l'affer- 
mer; je  m'en  arrangerais. 

M.   GALLOU. 

C'est  bien  le  cas  de  le  garder,  au  contraire;  je 
l'exploiterai  moi-même. 

MAITRE  FÉUILtEt. 

Vous! 

M.  CALLOU. 

Pourquoi  pas? 

LE  BRIGADIER. 

Est-ce  que  vous  l'avez  rendue  votre  place  ?  ou  si 
c'est 

M.  CALLOT} ,  avec  humeui*. 

On  me  l'a  ôtée. 

LE  BRIGADIER,  se  gratUat  l'oreiUe. 

Diabte  !  diable  !  ça  ei>  dit  plus  que  tont  le  reste. 
Si  on  se  mel  àf  ôter  les  places  aux  gens  comme 
vous ,  c'est  qu'ofn  veut  aller  loin  ;  car  certainement 
vous  n'avez  jamais  été  récalcitrant,  tant  qu'on  n'a 
été  en  avant  que  polir  ainsi  dire.  Ça  m'embrouille. 

M.  CALLOU. 

Ah  çà,  messieurs,  je  suis  bien  votre  serviteur. 
Monsieur  le  brigadier,  vous  prendrez  le  parti  que 
vous  voudrez;  mais  ne  dites  pas  que  je  vous  ai 
domié  des  conseils,  parce'  que  je  ne  vous  enf  donne 
pas. 

(II   sort.) 
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SCÈNE  VIL 

MAITRE   FEyiLLET,    LE    BRIGADIER. 
LE  BRIGADIER. 

Savez- VOUS  ce  qui  lui  a  fait  retirer  sa  place  ? 

MAITRE  FEUILLET. 

Il  parle  d'un  ban d'un  ban d'un  banquet  et 

d'un  député  ;  v'ià  à  peu  près. 

LE  BRIGADIER. 

Quoi  !  ce  serait  par  rapport  à  ce  banquet  qui  a 
eu  lieu  il  y  a  huit  jours  !  Mais  ce  député  était  un 
ultra  !  Apparemment  qu'il  ne  Test  pas  assez  pour  ce 
qu'on  veut  faire.  C'est  à  y  perdre  la  tête.  Quand  je 
pense  que  c'est  lui  qui  m'a  fait  nommer  brigadier  !  Si 
j'avais  été  de  rang  à  dîner  avec  lui,  j'y  aurais  dîné, 
moi,  de  bonne  foi,  comme  un  imbécile.  Ah  !  c'est  là 
le  crime  de  monsieur  Callou!  En  vérité,  je  n'y  com- 
prends rien. 

MilTRE  FEUILLET. 

Que  ça  ne  fasse  pas  baisser  le  prix  des  vaches, 
c^est  tout  ce  que  je  demande.  J'en  ai  une  à  vendre 
au  marché  de  mardi. 

LE  BRIGADIER. 

Vous  ne  pensez  qu'à  votre  intérêt,  vous,  maître 
Feuillet. 

MAITRE  FEUILLET. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  vous,  monsieur  le 
brigadier  ? 
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LE  BRIGADIER. 

» 

Je  pense  que  je  vais  attendre  monsieur  de  Saint- 
Chéron  au  sortir  de  la  messe.  Cest  un  fier  royaliste , 
lui  ;  je  verrai  bien  ce  qu'il  me  dira. 

MAITRE  FEUILLET. 

Il  n'est  pas  à  la  messe  tout  justement.  Il  n'y  a 
que  madame  de  Saint-Chéron'et  mademoiselle  Chris- 
tine. 

w 

LE  BRIGADIER. 

En  ce  cas-là  y  je  vas  pousser  jusqu'au  château. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VIII. 


MAÎTRE  FEUILLET,  MADAME  DE  SAINT- CHÉROI^,  CHHIS 
TINE,  FIRMJN,  mademoiselle  DUNOYER. 


MAITRE  FEUILLET. 

Ça  lui  va  ben  de  me  reprocher  d'être  intéressés 
Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  payer  le  percepteur  ?  Si  on  ne 
payait  pas  le  percepteur,  qui  est-ce  qui  les  paierait 
eux  autres  ? 

MADAME  DE  SAINT-CUÉRON ,  entrant  sur  la  scène. 

Vous  avez  quelqu'un  qui  vous  monte  la  tête, 
Firmin. 

FIRMIN. 

OÙ  verrais-je  ce  quelqu'un-là  ?  je  ne  vous  quitte 
pas;  je  ne  lis  que  vos  journaux;  je  ne  connais  pas 
d'autres  pei*sonnes  que  celles  que  vous  connaissez. 
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MADAME  DE  SAUfT-CHÉRON. 

Le  comité  directeur  est  si  adroit  ! 

FIRMTN. 

Le  comité  directeur  est  un  mot  qu'on  a  inventé 
pour  déconcerter  ceux  dont- on  redoute  le  bon  sens- 

MADAME  DE  SATirT-GHéRON. 

Joli  bon  sens  que  celui  qui  vous  fait  faire  des 
contorsions  de  possédé  dans  une  église  ! 

CHRISTINE. 

Ah  !  raa  tante,  des  contorsions  de  possédé! 

FIRMII». 

J'ai  seulement  eu  un  moment  de  surprise  quand 
j'ai  entendu  le  curé  dire  en  chaire  à  ses  paroissiens 
qu'il  les  ferait  bien  obéir  maintenant,  parce  qu'il 
avait  pour  lui  la  force  civile. 

MADAME  DE  SAINT-^HÉRON. 

C'est  l'autorité  civile  qu'il  aurait  dû  dire ,  je  le  sais 
bien;  mais  cela  valait-il  de  sauter  sur  place  comme 
you3  l'avez  fait  ? 

MAITRE  FEUILLET. 

Pardon ,  madame.  Qu'est-ce  que  les  curés  ont  donc 
de  nouveau? 

MADAME  DE  SAIHT-CHÉRON. 

Ah!  c'est  vous  maître  Feuillet?  Je  ne  vous  vob 
jamais  à  la  messe. 

MAITRE  FEUILLET. 

Ma  femme  et  ma  fille  y  vont» 
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MADAME  DE  SAINT-CHÉRON. 

Mais  VOUS  ! 

MAITRE  FEUILLET. 

Monsieur  le  curé  m'en  veut  ;  il  m'a  déjà  apostrophé 
une  fois;  je  n'ai  pas  envie  qu'il  recomtnence...  Ce  n'est 
pas  ce  qu'il  me  dit;  ça  m'est  ben  égal;  nez  à  nez,  je 
ne  ferais  qu'en  rire  ;  mais  quand  tous  les  yeux  se 
fisquent  sur  vous,  on  n'aime  pas  ça. 

FIRMIN. 

Voilà  le  comité  directeur,  madame;  il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  A  force  d'abuser  de  tout,  on  fait  que  chacun 

se  retire. 

MADEMOISEI^LE  DUNOYER. 

Il  me  semble  qu'on  ne  devrait  pas  avoir  le  droit  de 
se  retirer. 

MADAME  DE  SAINT-CHÉROIf. 

Bien ,  bien ,  très-bien ,  mademoiselle  Dunoyer.  On 
ne  devrait  avoir  le  droit  de  rien,  pour  mieux  dire, 
excepté  le  droit  de  faire  ce  qu'on  vous  dirait  de  faire. 

FIRMIN. 

Ce  serait  très-commode  pour  ceux  qui  auraient  le 
droit  de  dire. 

CHRISTINE ,  k  demi-voix. 

Firmin ,  al  lez- vous  recommencer  ? 

MAITRE  FEUILLET,  à  pwt. 

Il  est  gentil,  le  petit  monsieur;  je  le  comprends 
toujours  bien. 
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SCÈNE  IX. 

LIS   nicàVEVS  ,    M.    DALIYOIX  ,   trèt-vieux  et  onrcfauiC  vwte  peinr. 
M.  DALIYOIX.  (U  parle  hmt  conine  les  geas  tooras.  > 

Je  suis  heureux  j  madame  la  comtesse  ;  je  craignais 
de  ne  pas  vous  retrouver  ici.  Sans  façon,  voulez-vous 
me  donner  à  dîner  aujourd'hui ,  à  moi  et  à  deux  jeunes 
gens  qui  me  sont  arrivés  de  Paris  ?  Deux  jeunes  gens 
cbarmans,  absolutistes  jusque  dans  la  moelle  des  os, 
et  qui,  après  avoir  fait  exécuter  des  ordres  qu'ils  ont 
reçus  pour  cette  province ,  se  retireront  bien  dévote- 
ment dans  un  couvent  de  la  Trappe. 

MADAME  DE  SAIjyT-CHÉRON. 

Il  faut  nous  les  amener.  Comment  donc,  monsieur 
Dalivoix  !  des  trappistes  en  herbe  !  Il  faut  nous  les 
amener. 

M.  DALIYOIX. 

JTai  aussi  l'intention  de  montrer  à  monsieur  le 
comte  certaines  lettres  que  j'ai  et  qui  lui  feront  gi*an(t 
plaisir. 

MADAME  DE  SAmT-CHi;ROI<l. 

Il  faudra  que  je  les  voie  avant ,.  monsieur  Dalivoix  f 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  dans  la  tête  de  mon  mari  ; 
mais  depuis  quelcfue  temps  surtout,  il  s'en  Êiut  bien 
qu'il  soit  aussi  ferme  que  nous  l'avons  connu. 

M.  DAUYOIX  ,  à  maître  Feuillet  ({lu  rit. 

Qu'a-t-il  donc  à  rire,  ce  maître  Feuillet?  Retirez- 
vous  en  arrière.  Ce  que  nous  disons  vous  regarde-t-il? 
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MAITRE  FEUILLET,  d'iu  um  gofiwnird. 

Peut-être  ben ,  monsieur  Dalivoix. 

(Id  plnsienrs  pajsnu  et  paysannes  sortent  de  l'église  ;  les  uns  ne  font  que  traveraer  le 
théâtre,  les  antres  s'arrêtent  et  paraissent  causer  ensemble.  ) 

M.  DALIYOIX ,  toujours  à  maître  Feuillet. 

Allons,   laissez -nous,   et  allez   avec  les  vôtres. 

{Maître  Feuillet  se  retire  un  peu  en  arrière.)     Madame    la    COmteSSe  , 

j'ai  l'avantage ,  moi ,  d'être  toujours  ce  que  j'ai  été , 
un  véritable  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 
Quand  on  eu  sera  aux  coups  de  main ,  je  le  prou- 
vei-ai. 

(Iltrelmdie.) 
FIRMIN ,  le  soutenant. 

Monsieur  Dalivoix,  conservez -vous  pour  ce  mo- 
ment-là. 

Al.  DAUVOIX. 

Jeune  homme,  jeune  homme,  on  peut  avoir  les 
jambes  faibles  et  l'âme  forte.  Je  veux  que  le  peuple 
ne  soit  que  ce  qu'il  doit  être ,  rien. 

MAITRE  FEUILLET  ,  aux  paysans  à  demi-voix. 

Il  veut  que  le  peuple  ne  soit  rien. 

MADAME  DE  SAINT-CHÉRON. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  monsieur  Dalivoix. 

M.  DALIVOIX ,  parlant  encore  plus  haut. 

Ah!  ah!  madame,  le  moment  est  venu  de  ne  plus 
nous  cacher  ;  il  faut  bien  qu'ils  s'accoutument  à  ce 
langage-là;  bientôt  on  ne  leur  en  parlera  plus  d'autre. 
Oh  bien  oui  !  Vous  verrez ,  vous  verrez  mes  lettres* 
Nous  voulons  en  finir  une  fois  pour  toutes  avec  la 
démocratie. 
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MADAME  DE  SAINT-CHÉROM. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  monsieur  Dalivoix.  Je  vous 
attends  à  dîner. 

M.  DALIVOIX. 

Nous  pouvons  montrer  les  dents;  vous  verrez  mes 
lettres  ;  vous  entendrez  mes  petits  jeunes  gens.  Les 

petits  enragés  ! 

MADAME  DE  SAJNT-CHÉRON. 

Prenez  donc  garde,  monsieur  Dalivoix.  Firmin, 
donnez  le  bras  à  monsieur  Dalivoix  jusque  chez  lui. 
Je  compte  sur  vos  deux  jeunes  gens ,  monsieur  Dali- 
voix. Viens,  Christine.  A  tantôt,  monsieur  Dalivoix. 

(Elle  sort  avec  Christine  et  mademoiselle  DuDoyer.) 

I 
FIRMIN. 

Appuyez-vous  sur  moi ,  monsieur  Dalivoix. 

M.  DALIVOIX. 

Je  crois  que  ce  n'est  pas  un  appui  bien  sûr ,  libéral 
que  VOUS  êtes;  mais  le  temps  n'est  pas  bien  loin  où 
ce  sera  vous  qui  aurez  besoin  de  vous  appuyer  sur 
moi. 

FIRMIN. 

Pauvre  monsieur  Dalivoix  ! 

(  Ils  sortent  tous  les  deux.  ) 
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SCÈNE    X. 

MAÎTRE  FEUILLET,  GÉRARD,  la  merb  BELLAIT,  CAMUS. 

et  autres  paysans  et  paysannei. 
^  MAITRE  FEUILLET. 

J'aime  ce  mopsieur  Firmin  ;  il  ne  se  fâche  pas,  lui. 
Cependant  le  vieux  Ta  appelé  libéral  ;  c'est  une  fa- 
meuse sottise  tout  de  même. 

LA  BIÈRE  SELLAIT. 

Savez- vous  que  si  le  vieux  était  plus  jeune,  il  ne 
serait  pas  trop  bon  ? 

GÉRARD. 

S'il  était  plus  jeune ,  il  ne  radoterait  pas  tant.  Il  dit 
que  le  peuple  n*est  rien.  Lie  peuple  !  est-ce  que  ce  n'est 
pas  nous? 

MAITRE  FEUILLET. 

Certainement,  c'est  nous. 

CAMUS. 

Et  la  démocratie,  qu'est-ce  qu'il  entend  par-là? 

MAITRE  FEUILLET. 

La  dénaocratie,  je  crois  ben  que  c'est  encore  une 
manière  de  peuple ,  c'est  tout  ce  qui  ne  tient  pas  aux 
nobl^ç  ou  aux  prêtres.  , 

CAMUS  ,  sautant  et  se  frappant  les  mains. 

Bon!  v'ià  que  je  ne  suis  pas  de  la  démocratie  ! 

LA  MÈRE  SELLAIT. 

E3t-i|  imbécile  ! 
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CAMUS. 

On  tient  à  un  oncle  quand  on  en  a  un ,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

GÉRARD. 

Après  ? 

CAMUS.  ♦ 

£h  bien  !  dès  que  je  tiens  à  un  oncle  qui  s'est  ha- 
billé en  capucin  pour  demander  l'aumône,  j.e  ue  suis 
pas  de  la  démocratie. 

GÉRARD. 

£st-ce  qu'un  capucin  est  un  noble,  nigaud? 

CAMUS. 

Non,  mais  il  ne  fait  rien,  il  porte  une  robe,  il  a 
toujours  l'air  de  dire  des  prières  ;  c'est  un  prêtre. 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

Ne  donne  pas  là-dedans.  Camus;  crois-moi,  ne 
donné  pas  là-dedans.  Pardine  !  va ,  y  a  déjà  assez  de 
gens  qui  cherchent  à  s'en  faire  accroire. 

GÉRARD. 

C'est  y  rai  que  depuis  queuque  temps  surtout,  c'est 
comme  une  maladie.  Ce  vieux  Dalivoix  qui  a  à  peine 
de  quoi  vivre,  et  qui  était  si  poli  autrefois;  le  per- 
cepteur des  contributions;  not'  maire,  qui  n'est  que 
le  fils  d'un  petit  épicier  ;  jusqu'à  Mathurin ,  le  garde- 
champêtre,  ils  font  tous  les  dévots  par  orgueil  et 
pour  que  le  curé  leur  parle  comme  à  des  gens  d'im- 
portance. 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

Ce  sera  ben  pis  à  présent  que  le  curé  nous  a  dit 
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que  par-dessus  le  pouvoir  spirituel  il  avait  encore 

Quoi  donc  qu'il  a  dit  qu'il  avait  encore? 

CAMUS. 

La  force  civile.  Je  l'ai  bien  retenu. 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

Voyez-vous  commença  gagne  ?  Je  ne  sais  pas  ben 
au  juste  ce  que  c'est  que  la  force  civile;  mais  rien 
qu'au  ton  qu'il  ^vait.... 

GÉBABD. 

La  force  civile,  c'est-à-dire  qu'il  pourra  nous  fiaire 
tout  ce  qu'il  voudra. 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

Son  père,  qui  me  doit  depuis  deux  ans  une  char- 
retée de  fumier  qu'il  ne  peut  pas  me  payer;  et  dire 
que  le  fils  pourra  nous  faire  tout  ce  qu'il  voudra  î 

GÉRARD. 

Il  ne  veut  déjà  plus  que  la  foire  de  mardi  se  tienne 
sur  cette  place. 

MAITRE  FEUILLET. 

OÙ  se  tiendra-t-elle  donc  ? 

GERARD. 

Il  ne  l'a  pas  dit. 

MAITRE  FEUILLET. 

Est-ce  que  c'est  lui  le  maître  de  ça?  C'est  le  maire. 

CAMUS. 

Le  maire  !  c'est  ben  trouvé  !  Le  maire  !  Le  maire  se 
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taira  9  v'ià  tout  ce  qu'il  fera.  Est-ce  que  le  maire  est 
notre  homme  ?  Est-ce  nous  qui  l'avons  choisi  ?  Le 
connaissons-nous  seulement  ?  Si  nous  étions  sur  une 
grand'route  on  ne  se  moquerait  pas  de  nous  comme 
on  fait.  Ils  sont,  instruits  sur  les  grand'routes  ;  leurs 
curés  ont  beau  crier,  on  ne  leur  retire  pas  leur  danse 
comme  on  nous  a  retiré  la  nôtre. 

LA  MÈRE  B£LLAIT. 

Ne  m'en  parlez  pas  ;  il  faut  à  présent  que  nos  filles 
fassent  deux  lieues  si  elles  veulent  prendre  un  peu 
de  divertissement.  Ça  revient  la  nuit  à  travers  chan>ps, 
pêle-mêle  avec  des  garçons  qui  n'ont  que  trop  sour 
vent  un  petit  coup  de  vin  dans  la  tête  ;  quand  n'y  a 
pas  de  lune ,  ça  fait  trembler.  Ne  valait-il  pas  mieux 
garder  une  danse  dans  le  village,  sous  nos  yeux?  On 
était  là  du  moins;  et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  tout 
voir,  on  çmpêchait  le  principal. 

GÉRARD. 

Changer  la  place  du  marché  à  la  veille  (l'une  foire  ! 
quelle  rage!  Sans  dire  où  elle  se  tiendra  encore! 
C'est  qu'en  conscience  si  je  devine  où  ils  la  mettront. 
Le  peuple  a  beau  n'être  rien,  faut-il  qu'il  puisse 
vendre  ce  qu'il  a  à  vendre.  Et  qu'il  n'y  ait  personne 
pour  entendre  nos  raisons  ! 

MAITRE  FEUILLET. 

Si  monsieur  Caliou  n'avait  pas  perdu  sa  place  à 
la  préfecture 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

Il  a  perdu  sa  place  !  ah  !  le  pauvre  cher  homme  ! 
C'est  moi  qui  lui  ai  vendu  la  chèvre  qu'il  a. 
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CAMUS. 

'  Pauvre  cher  homme  !  Pauvre  cher  homme  tant  que 
vous  Yoodrez.  Ça  n'empêche  pas  qu'il  était  terrible- 
ment taquin  pour  la  conscription. 

MAITRE  FEUILLET. 

On  ne  peut  pas  être  dans  lés  places  sans  être  ta- 
quin. Mais  il  paraîtrait  pourtant  que  monsieur  Callou 
ne  l'était  pas  encore  assez  au  goût  du  nouveau  pré- 
fet qui  vient  de  nous  arriver.  Je  ne  sais  pas  où  ils 
ont  été  détarrer  celui-là;  mais  il  faut  croire  que  c'est 
un  démon  ;  le  brigadier  ne  sait  quasi  plus  sur  quel 
pied  danser. 

LA  MÈRE  SELLAIT. 

C'est  peut-être  ça  qui  fait  que  monsieur  de  Saint- 
Chéron  lui-même  n'est  plus  ayssi  farme ,  au  dire  de 
sa  femme. 

CAMUS. 

Lui  qui  nous  jetait  not'  chapeau  par  terre  quand 
il  nous  arrivait  de  passer  auprès  de  lui  sans  le 
saluer. 

GERARD. 

Et  qui  nous  menaçait  de  coups  de  canne  quand" 
nous  oubliions  de  l'appeler  monsieur  le  comte,  ou  sa 
femme  madame  la  comtesse. 

CAMUS. 

Y  en  a  ben  qui  font  les  glorieux  tant  qu'ils  n'ont 
pas  peur. 

LA  MÈRE  BÉLIAIT. 

Si  la'  peufr  pouvait  le  prendre ,  ça  ne  serait  peut- 
être  pas  mauvais  pour  nous. 
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MAITRE  FEUILLET. 

Il  est  peut-être  ben  possible  qu'il  trouvit  que  ça  de- 
vient mauvais  pour  tout  le  monde.  Monsieur  de  Saint- 
Chéron  est  un  homme  qui  voit  loin  tout  de  même. 
Son  cocher  m'a  dit  que  plus  de  vingt  fois,  à  Paris, 
il  s'était  expliqué  sur  ce  qu'on  embrouillait  les 
afifaires. 

GÉRARD. 

H  est  certain  que  si  c'est  ^  Paris  comme  c'est  ici, 
si  leur  curé  se  mêle  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ; 
s'il  leur  change  leur  place  de  marché  sans  seule- 
ment vouloir  leur  dire  où  ils  le  tiendront  ;  s'il  leur 
vend  tout  ce  qu'il  leur  vend  aussi  cher  que  le  nôtre 
nous  le  vend,  quand  il  est  payé  pour  le  donner  pour 
rien 

CAMUS. 

Si  on  leur  jette  leur  chapeau  par  terre ,  faute  de 
saluer  leurs  comtes  ou  leurs  comtesses;  car  ils  doivent 
en  avoir  aussi  chez  eux,  je  suppose 

MAITRE  FEUILLET. 

Tiens  !  s'ils  en  ont  !  C'est  là  qu'on  les  fait. 

GÉRARD. 

Faut  êtrejuste  ;  la  moutarde  finit  par  monter  au 
nez. 

MAITRE  FEUILLET. 

Et  le  percepteur  donc  que  vous  oubliez  ;  un  per- 
cepteur tourmentant  qui  fait  des  frais  pour  la  moin- 
dre chose  qu'on  retarde.  Dans  un  pays  où  il  y  a  au- 
tant de  monde,  on  se  plaint  d'abord  ben  gentiment, 
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tout  doucement,  les  uns  aux  autres;  mais,  dame  !  on 
sent  bien  que  si  l'occasion  venait  on  se  plaindrait 
plus  fort. 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

A  qui  se  plaindrait-on  ?  v'ià  ce  que  je  demande. 

MAITRE  FEUILLET,  embarrasse. 

A  qui  se  plaindrait-on  ?....  à  qui  se  plaindrait-on? 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

Oui,  à  qui  peut-on  demander  justice? 

MAITRE  FEUILLET. 

Je  ne  pourrais  pas  le  dire  positivement.  Tout  ça 
s'entend.  Le  curé  s'entend  avec  le  maire,  le  maire 
avec  le  sous-préfet,  le  sous-préfet  avec  le  préfet,  le 

préfet je  ne  sais  pas,  avec  ceux  qui  le  paient.  Y  a 

ben  le  juge-de-paix;  mais  ça  coûte. 
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LES    PBÉcéDENS,    LE    PERE    CHAUVEAU. 
LE  PÈRE  CHAUVEAU,  d'un  air  triomphant. 

De  quoi  que  vous  parliez,  vous  autres?  Je  parie 
que  vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  que  je  sais. 

MAITRE  FEUILLET. 

Alors  dites-nous-le ,  père  Chauveau;  ça  fait  que 
nous  le  saurons  aussi. 

12 


VII. 


«7S  LE  COHITE  MEECTCCm. 

C'est  cpie  c'est  une  nouvelle  qui  vaut  son  pesant 
d'or  ;  on  ne  paiera  plus  de  contributions. 

MAITRE  FEUILUET. 

Quand  ça  donc? 

LE  PÈRE  CHAUYEAr. 

Bientôt.  Ceux  qui  continueraient  seraient  dupes  ; 
on  assure  que  ça  va  être  aboli. 

GÉRARD. 

Ah  !  par  exemple ,  croyez  ça  et  buvez  de  l'eau. 

LA  MÈRE  BELLATT. 

Avec  quoi  paierait-on  les  autorités? 

LE  PÈRE  CHAUYEAU. 

Est-ce  que  ça  nous  regarde?  Apparemment  elles 
se  trouvent  assez  riches;  elles  n'ont  plus  besoin  de 
gagner. 

CAMUS. 

On  les  payait  si  cher  !  Pour  peu  qu'elles  aient  £siit 
des  économies  depuis  qu'elles  reçoivent  des  gages , 
elles  peuvent  bien  travailler  pour  rien  à  présent. 
Leur  besogne  n'est  déjà  pas  si  £sitigante.  Mon  firère, 
qui  a  été  deux  ans  chez  un  sous-préfet ,  répète  à  qui 
veut  l'entendre  y  qu'excepté  de  £ûre  des  députés ,  son 
maître  ne  Élisait  rien  que  de  dormir  ou  jouer  de  la 
musique. 

GÉRARD. 

C'est  égal ,  père  Chauveau ,  on  s'est  gaussé  de  vous. 
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Toutes  les   autorités  aiment  l'argent,   les  grandes 
comme  les  petites. 

LE  PÈRE  CHAUVEAU. 

A  la  bonne  heure!  je  le  veux  ben.  Continuez  de 
bailler  vos  écus  au  percepteur,  si  vous  en  avez  de 
t{QQ|^  ;  il  les  recevra ,  ce  n'est  pas  l'embarras  ;  quand 
ce  ne  serait  que  par  habitude.  Mais  ce  sera  de  l'ar- 
gent jeté  à  l'eau,  je  vous  en  avartis,  et  si  ben  jeté  à 
l'eau  que,  si  les  contributions  reviennent  par  la  suite 
des  temps,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  on  vous  les 
demandera  tout  comme  aux  autres.  Ce  que  vous 
aurez  donné  ne  servira  de  rien  ;  et  on  vous  dira  : 
Tant  pis  pour  vous. 

MAITRE  FEUILLET. 

Mais  enfin  de  qui  savez-vous  cette  nouvelle  ? 

LE  PÈRE  CHAUVEAU. 

N'y  a  pas  besoin  de  la  savoir  de  personne,  puisque, 
excepté  dans  ce  village-ci ,  tout  le  monde  la  sait.  Le 
curé  de  la  Saijtônnière  a  dit  en  chaire  qu'il  n'y  aurait 
que  les  impies  djpi  ne  paieraient  pas. 

MAITRE  FEUILLET. 

Nous  ne  sommes  pas  des  impies  ;  mais  s'il  ne  s'agis- 
sait que  deçà 

GÉRARD. 

On  pourrait  essayer. 

CAMUS. 

■ 

Quand  c'est  tout  le  monde,  qu'est-ce  qu'on  risque? 
V'ià  le  brigadier  qui  vient  par  ici;  je  suis  un  farceur, 
laissez-moi  faire. 
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XII. 


MAiTBE  FEUILLET,  GERARD,  CAMUS,  la  mbae  BELLAIT, 

LE    PÈBE    CHAUYEAUy    LE    BBIGADIEB. 


CAMUS ,  éleraBt  la  toû  sans  avoir  l'air  de  Toir  le  '. 

Je  n'écoute  pas  tout  ça ,  moi.  Taime  monsieur  le 
percepteur.  Tant  que.  j'aurai  la  liberté  de  lui  donner 
mon  argent,  tant  qu'il  me  fera  l'amitié  de  le  recevoir, 
je  n'en  demanderai  pas  davantage.  Y  a-t-îl  rien  de 
plus  agréable,  pour  vingt  et  un  francs  qu'il  m'en 
coûte  par  an ,  que  d'avoir  quatre  ou  cinq  brimbo- 
rions de  quittances  et  d'avertissemens  ?  Ça  me  fait  de 
la  lecture. 

LE  BRIGADIER. 

Est-ce  que  Camus  est  devenu  fou  ? 

CAMUS. 

Parbleu,  je  sais  bien  qu'il  y  en  a  qui  voudraient, 
en  surplus  de  ces  quittances  et  de  ces  avertissemens , 
voir  un  peu  arranger  notre  chemin  qui  est  si  mau- 
vais; d'autres  demanderaient  autre  chose,  comme 
qui  dirait  un  petit  pont  au  gué  de  la  Madeleine, 
qu'on  ne  peut  pas  traverser  quand  il  a  ùàt  de  l'ora- 
ge ;  mais  ce  sont  des  gens  intéressés ,  qui  veulent 
toujours  avoir  quelque  chose  en  échange  de  ce  qu'ils 
donnent.  Je  ne  suis  pas  de  ce  calibre-là,  moi. 

LE  BRIGADIER. 

Taisez- vous  donc.  Camus.  A  qui  en  avez- vous? 
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Est-ce  à  cause  des  bruits  qui  courent  que  vous  faites 
toutes  ces  extravagances? 

CAMUS. 

Quels  bruits  ? 

LE  BRIGADIER. 

Sur  l'impôt. 

CAMUS ,  éclatant  de  rire. 

I 

Je  voulais  vous  faire  avouer  la  chose. 

LE  BRIGADIER. 

Comme  je  ne  m'en  mêlerai  pas,  que  je  me  desti- 
tue, que  je  redeviens  bourgeois,  parlez  tout  à  votre 
aise. 

GÉRARD. 

Pa  ta  ta!  Parlez  tout  à  votre  aise  !  Comme  c'est 
pressé,  devant  un  gendarme  !  fiez-vous-y. 

LE  BRIGADIER. 

Vraiment ,  Gérard ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  en- 
tendez. Pour  un  brigadier  de  gendarmerie,  il  me 
semble  pourtant  que  je  n'ai  jamais  fait  beaucoup 
plus  que  mon  devoir;  je  m'en  rapporte  à  maître 
Feuillet.  (  Maître  Feuiiiet  ne  au  rien.  )  A  la  mèrc  Bcllait  qui  est 
une  si  brave  femme.  (La  mëré  BeUaît  ne  dit  rien.)  Jc  suis  chargé 
de  veiller  à  la  religion  et  à  la  morale  ;  est-ce  ma  faute  ? 
Si  vous  saviez  les  ordres  qu'on  nous  transmet  sur 
le  dimanche  et  les  processions,  vous  seriez  étonnés 
que  je  ne  vous  aie  pas  tourmentés  plus  que  je  ne  l'ai 
fait. 

CAMUS. 

Dites-moi  donc,  monsieur  le  brigadier,  est-ce  que 
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VOUS  seriez  malade ,  par  hasard  ?  Vous  v'Ià  si  doux 
que  c'est  inquiétant.  Jusqu'ici  ce  n'était  pas  trop 
votre  défaut  d'habitude ,  ce  me  semble. 

LE  BRIGADIER»  d'un  ton  d'emphase. 

Au  moment  d'abdiquer  mon  grade  et  mon  état, 
'  quand  je  vais  descendre  au  rang  de  simple  particu- 
lier ,  il  est  tout  naturel  que  je  cherche  à  me  conciher 
l'estime  et  la  confiance  de  mes  concitoyens. 

GERÂ.RD ,  bas  aux  antres  paysans. 

C'est  une  frime  qu'il  fait  ;  tenons-nous  toujours 
bien. 

MAITRE  FEUILLET. 

Si  c'est  vrai  qu'on  ne  paie  plus  de  contributions, 
ma  fine  !  je  pardonne  à  tout  le  monde. 

LE  PÈRE  CHAUVEAU. 

r 

Si ,  si  !  Il  n'y  a  pas  de  si.  On  ne  les  paiera  plus. 

LE  BRIGADIER. 

Entendons-nous,  mes  amis;  on  les  paie  encore. 

LA  MÈRE  BELLAIT. 

Là ,  voyez-vous  comme  le  brigadier  était  de  bonne 
foi?  Il  veut  qu'on  les  paie  encore. 

LE  BRIGADIER. 

Monsieur  de  Saint-Chéron  m'a  expliqué 

MAITRE  FEUILLET. 

Ecoutons,  écoutons  ce  que  monsieur  de  Sainte 
Chéron  a  expliqué. 
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LE  BRIGADIER. 

Monsieur  de  Saint-Chéron  est  un  royaliste  à  toute 
épreuve. 

CAMUS. 

V'ià  qu'est  bon.  Après  ? 

LE  BRIGADIER. 

Ses  sentimens  sont  authentiques. 

GÉRARD. 

Vous  cherchez  des  détours. 

LE  BRIGADIER. 

Je  vous  dis  que  non ,  puisqu'il  devait  recevoir  à 
dîner  aujourd'hui  le  curé ,  monsieur  Dalivoix  et  ces 
deux  petits  moines  qui  sont  arrivés  hier  de  Paris, 
et  qu'il  m'a  chargé  d'aller  les  avertir  de  ne  pas  se 
déranger. 

LA  BfÈRE  BELLAIT. 

Queu  que  tout  ça  nous  fait  ? 

LE  BRIGADIER. 

Ça  vous  fait  qu'il  y  a  chez  lui,  au  contraire,  le 
député  auquel  on  a  donné  un  banquet  pour  lequel 
le  préfet 

CAMUS,  l'interrompant. 

Auquel,  pour  lequel Est-ce  que  nous  entendons 

c'te  politique-là ,  nous? 

MAITRE  FEUILLET. 

Monsieur  de  Saint^héron  dit-il  qu'il  faut  payer  ou 
qu'il  ne  faut  pas  payer? 
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CAMUS. 

S'il  dit  qu'il  ne  Ëiul  pas  payer,  nous  l'écoute- 
rons;  s'il  dit  qu'il  faut  payer,  nous  demanderons  à 
d'autres. 

GÉRARD. 

C'est  là  le  fond  de  l'afifaire. 

LE  BRIGADIER. 

Vous  ne  voulez  pas  m'écouter. 

LE  PÈRE  CHAUYEAU. 

Il  ne  Caïudrait  qu'un  mot. 

LE  BRIGADIER. 

Un  député  sait  les  lois ,  puisque  c'est  lui  qui  les 
décide. 

CAMTS. 

Eh  ben  !  le  député  de  monsieur  de  Saint-Chéron 
a-t-il  décidé  qu'on  paierait  les  contributions  ? 

LE  BRIGADIER. 

Il  a  décidé  qu'on  les  paierait  jusqu'à  ce  qu'on  les 
ait  remplacées  par  des  coups  d'Etat  ? 

CAMUS. 

Y  en  a-t-il  déjà  des  coups  dIEtat  ? 

LE  BRIGADIER. 

Je  ne  crois  pas. 

LA  MÈRE  BELLAir. 

Qu'est-ce  qu'on  attend  donc  ? 

LE  BRIGADIER. 

C'est  assez  long  à  Ëiire,  à  ce  qu  il  parait. 
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GÉRABD. 

U  ne  s'agit  que  d'y  mettre  beaucoup  de  monde. 

LE  tiRIGADIEB. 

Il  faut  encore  que  ce  soit  du  monde  qui  connaisse 
cette  besogne-là. 

LE  PÈRE  GHAUYEAU. 

Vous  verrez  que  ce  ne  sera  encore  qu'une  attrape- 
nigaud.  On  ne  paiera  plus  ;  je  le  sais  ;  c'e^  un  bruit 
général  :  par  ainsi ,  je  m'y  tiens. 

SCÈNE  XIII. 

LES  PRicéDENS^  FIRMIN. 
MAITRE  FEUILLET. 

Ah  !  monsieur  Firmin  ne  nous  trompera  pas ,  lui. 
Voyons ,  monsieur  Firmin ,  dites-nous  oui  ou  non ,  y 
a-t-il  des  coups  d'Etat  ? 

FIRMIIV,  recalant  d'ëtonnement. 

Mes  amis,  qui  est-ce  qui  peut  vous  entretenir  de 
choses  pareilles  ? 

CAMUS ,  d'an  tir  joyeux. 

C'est  égal.  N'est-ce  pas  qu'il  y  en  a? 

FIRMIN,  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire. 

Il  a  l'air  enchanté  !  Vous  perdez  donc  la  tête  ? 

LE  PÈRE  GHAUYEAU. 

Le  brigadier  voudrait  nous  faire  croire  qu'il  n'y  en 
a  pas  encore. 

FIRMIN. 

Comment  !  père  Chauveau  ^  vous  aussi  ?   ^ 
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LÀ  MÀRB  BBIXAIT. 

Mais,  monsieur  Firmin,  moi  de  même.  Nous  en 
voulons  tous.  Pour  ma  part ,  c'est  douze  écus  que  ça 
m'économisera. 

GÉRARD. 

Et  moi  donc,  près  de  quarante  écus!  c'est  ten- 
tant. 

FIRMIN  »  au  brigadier. 

Mettez-moi  donc  au  fait.  J'y  perds  mon  latin. 

LE  BRIGADIER ,  s'efforçant  de  sourire. 

Imaginez- vous ,  monsieur ,  qu'ils  comptent  sur  les 
coups  d'Etat  pour  ne  plus  payer  de  contributions. 

FIRMIN. 

Ah!  bah! 

LE  BRIGADIER. 

Ils  sont  drôles  dans  ce  pays-ci. 

FIRMIN, 

Mais  comment  ces  bruits-là  sont-ils  arrivés  jusqu'à 
eux? 

LE  BRIGADIER. 

La  plupart  des  curés  prêchent  là-dessus.  Nous 
n'avons  pas  reçu  l'ordre  de  faire  taire  les  curés. 

FIRMIN. 

Ils  se  mêlent  de  tout. 

LE  BRIGADIER. 

Et  puis  comme  le  député  qui  doit  dîner  chez  votre 
parrain  a  parlé  avec  lui  de  coups  d'Etat,  j'ai  dit  à  ces 
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bonnes  gens  qu'on  les  trompait ,  et  qu'il  faudrait 
payer  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  coups  d'Etat. 

FIRMIN. 

Je  comprends  ;  ils  ont  ensuite  arrangé  cela  à  leur 
manière,  (n  nt.  )  J'en  suis  fâché ,  mes  amis  ;  mais  par 
la  confiance  que  vous  avez  en  moi,  loin  de  désirer 
des  coups  d'Etat,  je  vous  engage  à  faire  des  vœux 
pour  qu'on  ne  se  porte  pas  à  cette  extrémité. 

LA  MÈRE  BELLAn,  aax  paysans. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

FIRMIN. 

Avec  le  bon  sens  que  vous  avez,  mère  Bellait,  vous 
n'avez  pas  pu  désirer  cela. 

GÉRARD. 

■ 

Moi,  j'ai  dit  aussi  :  «  Croyez  ça  et  buvez  de 
Feau.  »  Vous  vous  le  rappelez,  mère  Bellait;  c'était 
trop  joli. 

MAIFRE  FEUILLET. 

San$  le  père  Chauveau  qui  a  commencé 

LE  PÈRE  CHAUVEAU. 

Le  père  Chauveau  n'a  rien  commencé;  on  le  lui 
avait  dit  avant,  et  comme  on  dit  une  vérité. 

FIRMIT?, 

Je  vous  crois  de  reste,  père  Chauveau;  d'autres 
que  vous  s'y  sont  laissé  prendre.  On  a  aujourd'hui 
une  manière  de  dire  des  extravagances  avec  un 
sérieux  qui  déconcerte  les  meilleures  têtes.  Mais, 
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réfléchissez;  serait-il  possible  à  un  gouvernement 
de  se  passer  d'argent ,  avec  toutes  les  dépensés  qu'il 
a  à  faire. 

CAMUS. 

Qui  dit  gouvernement  dit  queuque  chose  de  si 
malin  ! 

FIRMIiy. 

Pas  tant  que  vous  croyez.  Le  gouvernement,  en  dé- 
finitive, n'a  pas  d'autres  ressources  que  l'argent  que 
nous  lui  donnons.  Vous  ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
soit  sorcier. 

GÉRARD. 

Nous  n'en  savons  rien. 

FIRMIN. 

Oh!  bien,  moi,  je  vous  certifie  qu'il  n'est  pas 
sorcier.  Comment  ferait-il  sans  impositions? 

LE  PÈRE  CHAUVEAU. 

Sans  vous  démentir,  monsieur  Firmin,  y  a  pour- 
tant déjà  eu  un  temps  comme  ça,  je  l'ai  vu.  On  avait 
fait  des  assignats,  et  personne  alors  ne  payait  de 
contributions.  Des  coups  d'Etat  et  des  assignats ,  c'est 
peut-être  la  même  chose. 

FIRMIN. 

Qui  diable  aurait  deviné  ce  rapprochement?  Vous 
n'y  entendez  rien,  Chauveau;  je  vous  expliquerai 
cela  plus  tard. 

GÉRARD. 

Malgré  tout,  le  bonhomme  Chauveau   n'est  pas 
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persuadé,  (ii  rit.)  Ah  !  ah!  ah  !  le  bonhomme  Chauveau 
qui  a  donné  là-dedans  ! 

(  Tous  les  paysans  se  mettent  ii  rire.  ) 
LE  PÈRE  CHAUVEAU,  en  colère. 

Riez  tant  que  vous  voudrez.  Oui,  j'ai  donné  là- 
dedans;  je  n'en  démords  pas,  et  j'y  donne  encore. 

(Il  ^ort  ;  Géntd ,  la  mère  BeUait  et  maître  Feuillet  le  suivent  en  riant.) 
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I 

FIRMIN,  CAMUS,  le  brigadieb. 

CAMUS. 

Monsieur  Firmin ,  ils  s'en  vont  en  riant  ;  ils  font 
ben;  rire  est  toujours  une  bonne  chose;  mais  moi, 
j'ai  dans  l'idée  qu'il  y  a  queuque  anguille  sous  roche. 
Ces  coups  d'Etat  ça  ne  peut  pas  n'être  qu'une  bêtise. 
On  n'invente  pas  de  ces  inventions-là  dans  les  villages. 
D'où  ça  est-il  venu  ?  • 

FIRMIN. 

Vous  le  saurez  peut-être  trop  tôt. 

LE  BRIGADIER. 

J'ai  cru  4eviner ,  d'après  ce  que  monsieur  de  Saint- 
Chéron  et  le  député  se  disaient ,  que  pour  faire  aller 
les  coups  d'Etat,  il  faudrait  employer  la  force  brutale. 
La  force  brutale,  ce  serait  nous. 

FIRMIN. 

Oui,  si  vous  agissiez  brutalement. 
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LE  BUGADIKM. 

Je  suis  marié;  je  suis  arrondi;  ma  femme  est 
grosse  ;  j*ai  réfléchi  ;  je  quitte  runilbmie.  Qu'en  pen- 
sez-vous ? 

FlRMCi. 

Je  pense  que  si  tous  fûtes  <%fai,  on  dira  qœ  c'est 
le  comité  directeur  qui  vous  Taura  conseillé. 

CAIEUS. 

V'ià  ce  qiiaje  voulais  vous  demander.  Queu  que  ' 
c'est  donc  au  juste  que  ce  comité  directeur?  Depuis 
queuque  temps  nous  n'entimdons  parler  que  de  ça. 
Qu est-ce  qu'est  là-dedans? 

FlRMia. 

Ceux  qui  veulent  et  ceux  qui  ne  veulent  pas, 
ceux  qui  menacent  et  qui  ont  peur,  ceux  qui  n'ont 
pas  peur  et  qui  vont  en  avant  ;  c'est  l'ancien  et  le 
nouveau  régime;  la  Charte  et  le  pouvoir  absolu, 
la  sottise  et  la  raison,  la  cupidité  et  le  désintéres- 
sement; c'est  monsicAr  Dalivoix,  monsieur  de  Saint- 
Chéron;  c'est  vous,  c'est  moi;  c'est  tout  le  monde. 

LE  BRIGADIER. 

Quelle  confusion  !  Qui  est-ce  qui  pourra  démêler 
tout  cela  ? 

FIRMCV. 

Le  temps. 

CAMTS. 

Il  est  goguenard,  monsieur  Firmin;  je  crois  cepen- 
dant comprendre  ce  qu'il  veut  dire. 
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FIBMIN. 

En  vérité? 

CAMUS. 

Sans  doute.  Les  gens  qui  s'appellent  le  gouver- 
nement ne  sachant  plus  comment  s'y  prendre  à 
présent  qu'ils  ont  tout  embrouillé,  tâchent  de  rejeter 
ça  sur  d'autres,  et  de  remonter  sur  l'eau  en  nous 
faisant  queuque  méchanceté  en  cachette  ;  mais 

LE   MONDE   EST  BIEN   VIEUX, 
IL   Y    A   LONG-TEMPS    Qu'iL    A   DES   YEUX. 
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on 


VANITÉ    DES   VANITÉS! 
TOUT  EST  VANITÉ. 


VII.  13 


PERSONNAGES- 


L'ARCHEVÊQUE. 

MADAME  DE  BERTHENAIS ,  sa  pctitc-Diècr. 
MADAME  BOUVARD,  femme  de  charge. 
LAURENT,  valet  de  chambre. 

LE   CHSV    DE   CniSlES. 

'  SIMON,  domestique. 
DENISE,  jeune  servante. 
FRANCELET,  concierge. 
M.  LOVEL,  peintre. 
MADAME  DUFOUR,  marchande  de  dentelles. 

W    MABCUAKD   DE    SOIERIES. 
UN    JBUKB   PB ETRE. 
MADEMOISELLE   VÉRONIQUE. 


La  scène  se  passe  h  TArchevéchë. 


Le  théâtre  repre'seate  un  salon. 
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SCENE  I. 

LikURËNT,  MADAME  BOUVARD. 

LAUKËNT. 

'.Bife^râce  j  madame  Bouvard  y  finissons-en ,  laissez- 
mOÊ^^ous  êtes  toujours  à  rae  menacer  d'être  ren- 
voi par  monseigneur.  Qu'est-ce  que  ça  me  ferait 
d'ét|!Ê.  reoYjoyé  ?  Je  n'ai  pas  besoin  d'être  valet  de 
ehaèijbre  pour  ylvre^  Dieu  merci! 

MADAME  B0UVARI>. 

Pis  tant  de  vivacité,  mon  enfant. 

LAURENT. 

Oh!  je  sais  bien  que  dans  une  maison  comme 
celle-ci  on  doit  toujours  paraître  doucereux;  ce  n'est 
pas  mon  caractère.  Il  faut  que  je  dise  ce  que  je 
pense;  jamais  vous  ne  me  ferez  approuver  ce  qui 
me  paraît  ridicule.  Certainement  j'aime  monsei- 
gneur Son  Éminence  parce  qu'elle  est  bonne  ou 
qu'il  est  bon  (je  m'embrouille  toujours  là-dedans). 
Si  elle  avait^  ou  s'il  avait  un  état  comme  tout  le 
monde 9  qu'on  put  être  franchement  ce  qu'on  est, 
sans  être  obligé  de   faire  des  grimaces  comme  vous 
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en  faites  tous,  je  jurerais  bien  de  mourir  à  son  ser- 
vice; c'est  un  brave  homme ,  et,  pour  un  prêtre,  il 
n'est  pas  trop  tracassier.  Mais  votre  grand-vicaire, 
je  ne  puis  pas  le  souffrir. 

MADAME  BOUVARD. 

Et  c'est  justement  le  grand-vicaire  qu'il  faut  ai- 
mer, ou  du  moins  qu'il  faut  avoir  l'air  d'aimer. 
Qu'est-ce  que  ça  coûte?  Entre  nous,  Laurent,  le 
grand-vicaire  est  le  véritable  archevêque  ici ,  voyez- 
vous.  Monseigneur  est  un  saint  prélat,  c'est  un  des 
plus  grands  princes  de  TÉglise  qu'il  y  ait  jamais  eu; 
mais  il  s'en  fistut  bien ,  pour  mener  un  diocèse ,  qu'il 
en  sache  autant  que  monsieur  le  grand- vicaire. 

LAURENT. 

Ça  ne  me  regarde  pas.  Qu'un  valet  de  chambre 
connaisse  bien  toutes  les  habitudes,  toutes  les  pe- 
tites manies  de  son  maître,  qu'il  l'habille,  le  rase, 
le  coiffe  à  sa  fantaisie ,  il  n'y  a  pas  de  diocèse  là- 
dedans. 

MADAME  BOUVARD. 

Vous  avez  grandement  raison,  mon  cher  Lau- 
rent; mais  dame!  je  ne  puis  pas  vous  dire:  un  pa- 
lais archiépiscopal,  c'est  un  mélange  de  spirituel  et  de 
temporel  ;  c'est  tout  différent  des  autres  services. 

LAURENT. 

Alors  on  quitte  quand  ça  ne  convient  pas. 

MADAME  BOUVARD. 

On  quitte....  on  quitte....  Qu'est-ce  qui  vous  man- 
que ici? 
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LAURENT. 

Comment,  madame  Bouvard,  vous  voulez  que  je 
voie  de  sang-froid  mettre  à  la  porte  toute  une  brave 
famille  comme  celle  de  Francelet  notre  concierge; 
et  ça  parce  que  ce  pauvre  homme  a  mangé  un  res- 
tant de  ragoût  un  jour  qui  s'est  trouvé  par  hasard 
être  un  jour  de  vigile  et  jeûne  ? 

MADAME  BOUVARD. 

Laurent,  Laurent,  ah  !  je  vous  en  prie,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  nous  nous  fâchions,  n'entamez 
jamais  avec  moi  des  matières  de  cette  importance, 

LAURENT. 

* 

Ah  hast!  vous  me  faites  rire  avec  votre  impor- 
tance. Ces  gens-là  sont-ils  assez  riches  pour  jeter  de 
côté  ce  qu'ils  ont  de  reste?  Ils  travaillent  dès  cinq 
heures  du  matin;  ils  balaient,  ils  lavent,  ils  frottent, 
ils  essuient,  ils  se  donnent  un  mal  de  galériens, 
tandis  que  nous  dormons  encore  bien  tranquille- 
ment; est-ce  à  nous  de  leur  faire  un  crime  de  manger 
ce  qu'ils  trouvent  sous  la  main  ? 

MADAME  BOUVARD. 

Faire  gras  un  jour  de  vigile!  pensez-y  dôpc; 
chez  un  archevêque!  Laurent,  il  faut  être  de  bonne 
foi,  c'est  trop  fort.  Monseigneur  lui-même  est  encore 
à  jeun.  A  propos  de  ça,  je  veux  savoir  ce  qu*on  lui 
a  préparé  pour  son  déjeûner.  Il  va  être  affamé;  il  y 
a  près  de  deux  heures  qu'il  est  dans  cette  cathé- 
drale;    l'air     y    est     très-vif,     (EIU  sonne,  un  domeslique  vient.  ) 

Faites  venir  le  chef.  (  Le  domestique  sort.  )  C'est  mon  bon-» 


1^8  LA  MATINEE  D'UN  PRELAT. 

heur  que  de  voir  manger  Son  Étninence  ;  pour  son 
âge  elle  a  un  estomac  si  charmant  ! 

SCÈNE  IL 

LAURENT,  MADAME  BOUVARD,  le  chef. 

LE  CHEF. 

Vous  m'avez  fait  demander ,  madame  Bouvard? 

MADAME  BOUVARD. 

Qu'est-ce  que  vous  aurez  à  donner  à  monseigneur 
quand  il  va  revenir  de  la  cathédrale? 

LE  CHEF. 

On  y  asongéy  madame  Bouvard;  soyez  sans  in-^ 
quiétude,  on  y  a  songé. 

MADAME  BOUVARD. 

Mais  encore? 

LE  CHEF. 

Vous  voulez  donc  absolument  savoir?  Eh  bien  i 
potage  coulis  d'écrevisses. 

MADAME  BOUVARD. 

Après  ? 

LE  CHEF. 

Turbot  sauce  au  homar. 

MADAME  BOUVARD. 

Allez  donc. 

LE  CHEF. 

Pâté  de  saumon  aux  truffe$^ 
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MADAME  BOUVARD. 

Est-ce  qiie  c'est  tout  ? 

LE  CHEF. 

Il  y  a  encore  des  côtelettes  d'esturgeon  en  papil- 
lotes ;  pâtisserie  et  dessert  si  oh  en  demande  ;  mais 
cela  ne  me  regarde  pas ,  c'est  le  chef  d'office. 

MADAME  BOUVARD. 

Ayez  soin  que  tout  soit  prêt  aussitôt  que  monsei- 
gneur aiTivera. 

LE  CHEF. 

Tout  sera  prêt;  ne  craignez  rien^  on  sait  son  af- 
faii'e. 

(  II  sort.  ) 

SCÈNE   III. 

MADAME  BOUVARD,  LAURENT. 

MADAME  BOUVARD. 

Ce  sera  assez  pour  prendre  patience  jusqu'au 
dîner. 

LAURENT. 

Si  ce  pauvre  Francelet  avait  eu  un  déjeuner  com- 
me cela  à  la  place  de  son  méchant  haricot  de  mou- 
ton, il  aurait  bien  pris  patience  aussi,  j'en  suis  sûr. 

MADAME  BOUVARD. 

Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  monseigneur  ne 
se  soumet  pas;  il  n'y  a  rien  de  gras  dans  tout  ce 
qu'on  vient  de   nous  nommer.  Otez  la  soumission; 
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supposez  que  chacun  puisse  faire  à  sa  guise,  il  n'y  a 
plus  de  péchés;  alors  il  n'y  a  plus  de  religion.  J'ai 
été  bercée  là-dedans,  je  connais  tout  cela  comme 
ma  poche. 

LAURENT. 

Je  m'en  vas,  je  m'en  vas,  parce  qu'il  y  a  des 
choses  qui  me  démontent. 

MADAME  BOUVARD. 

Vous  êtes  donc  {>our  la  révolte  ? 

LAURENT. 

Un  haricot  de  mouton,  une  révolte  ! 

MADAME  BOUVARD. 

Tout  est  dans  le  précepte  jâbs tiens-toi. 

LAURENT. 

Monseigneur  s'abstient-^U  avec  le  déjeûner  qu'il 
va  faire  ? 

MADAME  BOUVARD. 

U  s'abstient  comme  un  archevêque. 

LAURENT. 

Ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  archevê- 
ques devraient  s'abstenir  encore  moins;  ils  ne  sont 
pas  tenus  à  donner  l'exemple. 

MADAME  BOUVARD. 

Laurent,  vous  me  faites  frisonner. 

» 

LAURENT. 

Cel^  we    m'empêchera   pas    de  parler  à  uionseir 
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gneur.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  renvoyé  Francelet, 
c'est  le  grand-vicaire.  Je  m'y  prendrai  de  toutes  les 
&çons  pour  me  faire  écouter;  je  verrai  du  moins 
ce  que  Son  Éminence  me  dira. 


MADAME  BOUVARD. 

Heureusement  pour  vous  Son  Éminence  n'est  pas 
trop  fine,  mauvais  sujet,  sans  cela  elle  devinerait 
bien  vite  d'où  vous  vient  ce  beau  zèle. 

LAURENT. 

Achevez  donc.  N'allez-vous  pas  dire  que  je  m'in- 
téresse à  Francelet  parce  que  je  suis  amoureux  de 
sa  fille  ?  Il  n'y  a  rien  comme  une  maison  de  prêtre 
pour  voir  de  l'amour  partout.  Certainement,  Sophie 
Francelet  est  une  belle  brune;  mais,  fût-elle  laide 
comme  je  ne  sais  quoi,  je  n'en  trouverais  pas 
moins  que  le  grand-vicaire  se  mêle  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas. 

MADAME  BOUVARD. 

Voulez -VOUS  bien  vous  taire,  imprudent  que 
vous  êtes?  Parler  ainsi  d'un  grand-vicaire!  Jésus  l 
Mariai  j'aimerais  mieux  dire  du  mal  de  tous  les 
saints. 

SCÈNE   IV. 

V 

MADAME  BOUVARD,  LAURENT,  DENISE. 

DENISE. 

Votre  servante,  madame  Bouvard,  et  toute  la 
compagnie.  Je  viens  de  remettre  à  la  cuisine  une 
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truite  .saumonée  que  madame  envoie  à  monsei- 
gneur; mais  j'ai  bien  du  chagrin  :  madame  m'avait 
aussi  donné  une  lettre,  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est 
devenue. 

MADAME  BOUVARD. 

Ce  n'était  peut-être  pas  très-important. 

DEIfISE. 

Je  crois  bien  que  si,  au  contraire ,  m'est  avis 
qu'il  était  question  de  reliques  que  madame  voulait 
emprunter  à  monseigneur,  pour  un  grand  mal  d'yeux 
qu'elle  a  depuis  pins  de  huit  jours. 

LAURENT. 

Des  reliques  pour  un  mal  d'yeux,  mon  enfant  ! 

DENISE. 

On  en  avait  prêtées  à  madame  qui  auraient  dû 
être  bien  bonnes,  puisqu'elles  étaient  de  saint 
Oculi  lui-même. 

MADAME  BOUVARD 

Saint  Oculi,  ma  fille!  que  dites- vous  donc?  Oculi 
est  le  nom  d'un  dimanche  de  carême  ;  il  n'y  a  pas 
de  saint  de  ce  nom-là. 

DENISE. 

Pardonnez -moi,  madame  Bouvard,  il  y  a  un 
saint  de  ce  nom-là ,  j'en  avais  déjà  entendu  parler  ; 
d'ailleurs  madame  en  a  des  reliques. 

MADAME  BOUVARD. 

Ces  reliques  Font-elles  guérie  ? 

DENISE. 

Non. 
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MADAME  BOUVARD. 

Voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir. 

DENISE. 

Oh  !  mais  ça  ne  dit  rien.  Nous  nous  doutons  bien 
à  présent  pourquoi  elles  n'ont  pas  guéri  madame; 
on  les  a  laissées  plusieurs  jours  dans  un  tiroir  qui 
sentait  le  camphre;  c'est  à  coup  sûr  ça  qui  leur  a 
ôté  leur  vertu. 

LAURENT. 

Regardez-moi  bien  en  face,  ma  chère  petite.  Vous, 
ne  badinez  pas  ? 

DENISE. 

De  quoi  badiner,  Monsieur  ? 

MADAME  BOUVARD. 

De  grâce,  Laurent,  taisez-vous. 

LAURENT. 

Du  camphre  qui  ôte  la  vertu  d'un  dimanche  de 
carême  ! 

MADAME  BOUVARD. 

Quand  on  ne  sait  pas,  on  peut  bien  prendre  le 
nom  d'un  dimanche  de  carême  pour  le  nom  d'un 
^int;  ce  n'est  pas  un  péché;  il  n'y  a  pas  de  crime 
là-dedans;  au  contraire.  Les  erreurs  de  ce  genre-là 
viennent  toujours  d'un  fond  respectable.  (ADeuUe.) 
Tranquillisez-vous,  ma  belle;  je  me  charge  de  votre 
çooimission  auprès  de  Son  Éminence. 

DENISE. 

Vous  êtes  bien   bonne,  madame  Bouvard. On  a 
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parlé  à  madame  des  reliques  de  sainte  Claire,  qu'on 
dit  très-souveraines  pour  les  yeux.  Si  monseigneur 
se  trouvait  en  avoir,  par  hasard.... 

MADAME  BOUVARD. 

Attendez  donc;  je  crois  bien  que  oui. 

DENISE  ,  joignant  les  mains. 

Dieu  !  quel  bonheur  !  Madame  va-t-elle  être  con- 
tente ! 

(ElUsort.  ) 

SCÈNE    V. 


LAURENT,  MADAME  BOUVARD. 

LAURENT. 

Savez- VOUS,  madame  Bouvard,  qu'avec  le  sang- 
froid  que  vous  avez,  c'est  vraiment  dommage  que 
vous  ne  soyez  que  femme  de  charge  ? 

MADAME  BOUVARD. 

Laurent,  je  suis  ce  que  je  suis;  je  ne  me  plains 
pas.  De  ce  que  monseigneur  vous  laisse  dire  tout 
ce  que  vous  voulez ,  vous  auriez  tort  de  croire  qu'il 
n'aime  pas  aussi  qu'on  ait  l'air  sérieux  quand  il  le 
faut.  La  maîtresse  de  cette  jeune  fille  est  une  dame 
fort  riche^  qui  a  le  bon  esprit  de  donner  la  moitié  de 
son  bien  à  l'Église.  Monseigneur  en  fait  grand  cas* 

LAURENT. 

Il  ne  dit  peut-être  pas  ce  qu'il  pense. 


SCENE  VI.  SOIS 

MADAME  BOUVABD. 

Par  quidle  raison  ne  dirait-il  pas  ce  qu'il  pense? 
Ecoutez,  Laurent,  je  vous  répéterai  toujours  la  même 
chose:  quand  on  ne  sait  pas  prendre  l'alure  d'une 
maison  dans  laquelle  on  sert,  on  passe  pour  un  mau- 
vais serviteur. 

SCÈNE   VI. 

LAURENT,  MADAME  BOUVARD,  SIMON. 

SIMON. 

Alerte  !  alerte  ]  en  avant  !  Voici  monseigneur  qui 
arrive. 

LAURENT. 

Je  vais  aller  le  déshabiller. 

(  Il  sort.  ) 
,  MADAME  BOUVARD. 

Et  moi,  donner  un  coup  d'œil  à  la  cuisine.  Vous, 
Simon,  préparez  vite  le  couvert  dans  cette  pièce.  J'ai 
remarqué  qu'au  printemps  Son  Éminence  la  préfère 
à  la  salle  à  manger,  à  cause  des  fenêtres  qui  don- 
nent sur  le  jardin.  Vous  trouverez  tout  ce  qu'il  faut 
dans  cette  armoire. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

I 

SIMON    seul.   Il  met  le  couvert. 

Chacun  se  croit  en  droit  de  me  commander  ici; 
c'est  très-original.  Je  passe  pour  être  aux  ordres  de 
tout  le  monde;  on  me  regarde  comme  le  dernier 
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des  derniers.  Cependant,  si  je  voulais  !..  Avec  quel- 
que invention  que  je  trouverais,  cette  grosse  ma- 
man de  femme  de  charge  et  ce  beau  monsieur  le 
valet  de  chambre  seraient  bientôt  forcjés  d'aller  faire 
leurs  embari^s  autre  part.  J'ai  commencé  par  le 
commencement.  C'était  le  concierge  à  qui  j'en  vou- 
lais le  plus.  Sa  place  convient  si  joliment  à  mon  on- 
cle !  Il  faut  d'abord  penser  à  l'essentiel.  Pour  les  au- 
Jtres,  leur  moment  viendra  à  son  tour.  Je  suis  sûr  de 
mon  affaire.  Monseigneur  ne  voit  que  par  les  yeux 
du  grand-vicaire;  le  grand-vicaire  ne  voit  que  par 
mes  yeux....  (Il rit.  )  On  doit  le  croire  sorcier  d'être 
arrive  tout  juste  au  moment  que  les  autres  man- 
geaient leur  ragoût.  J'ai  bien  conduit  ma  barque. 
Sophie  Francelet  est  trop  rechignée.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  la  fille  d'un  concierge  à  qui  on  ne  peut 
pas  faire  la  moindre  plaisanterie  ?  Ma  cousine ,  à  la 
bonne  heure,  ça  entend  tout.  Aussi  monsieur  le 
grand- vicaire,  dès  qu'il  l'a  vue,  n'a  pas  pu  s'empê- 
cher de  dire  :  «  Voilà  une  petite  mère  qui  se  porte 
bien  »  ;  et  il  riait  dans  sa  barbe.  C'est  ce  qu'il  faut. 
Quel  fier  service,  tout  de  même,  je  rends  à  mon 
oncle,  de  lui  faire  avoir  cette  place  !  D'un  autre  coté , 
ça  me  sera  avantageux  aussi.  11  est  très-agréable  de 
ne  pas  avoir  à  se  méfier  du  concierge  ;  il  voit  tout 
ce  qui  entre  et  tout  ce  qui  sort. 


SCENE  VIII.  «0^ 
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MADAME  BOUVARD,  SIMON. 

MADAME  BOUVARD. 

Eh  bien  !  mous  Simon ,  le  couvert  est-il  mis  se^ 
cundum  ? 

SIMON. 

Regardez,  madame  Bouvard. 

MADAME  BOUVARD. 

Ah!  ah!  Il  y  a  biqn  quelques  petites  choses  à 
dire.  Cette  fourchette  et  cette  cuiller  sont  trop  près 
de  cette  assiette,  mon  garçon;  le  verre  aussi;  cela 
n'a  pas  de  grâce  ;  et  cette  salière  qui  est  au  bout  de 
la  table  !  Supposez  que  monseigneur  veuille  la  pren- 
dre lui-même,  il  sera  donc  obligé  d'allonger  le  bras  ? 

SIMON,  k  part. 

Madame  Tracas! 

MADAME  BOUVARD. 

Tenez,  baissez  le  store  à  moitié  de  la  croisée. 
Je  vais  tâcher  de  mettre  tout 'cela  un  peu  plus  eu 
ordre. 

SIMON,  k  part. 

Il  n'y  a  jamais  que  ce  qu'elle  fait  qui  soit  bien 

fait.  (Haut,  d'un  air  patelin ,  après  avoir  baisse  le  store.)  Est-CC  COmme 

cela,  madame? 

MADAME  BOUVARD. 

Pas  trop  mal.  A  présent,  ouvrez-moi  ces  rideaux 
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en  entier A  merveille.  Venez  ici  à  cette-  heure; 

prenez  ce  paravent bien étendez-le  derrière  le 

fauteuil  de  Son  Eminence plus  que  cela,  plus  que 

cela.  Songez  donc  que  cette  porte  va  s'ouvrir  cent 
fois,  et  que  l'air  pourrait  arriver  jusqu'à  monsei- 
gneur   C'est  à  ravir.  Oh!  petit  à  petit,  on  finira 

par  faire  quelque  chose  de  vous. 

SIMON ,  k  part. 
Ce  ne  sera  pas  elle  toujours.  (Reprenant  l'ùr  patelin.)     Ma-r 

dame  a -t- elle  encore  quelque  chose  à  me  com- 
mander ? 

MADAME  BOUVARD 

Attendez  que  je  récapitule.  Le  store,  les  rideaux, 
le  fauteuil,  le  paravent.  Ah!  juste  ciel!  et  un  cous- 
sin sous  les  pieds  que  nous  oublions;  et  un  autre 
pour  mettre  derrière  le  dos  de  Son  £minence  ! 

SIMON ,  apportant  les  deux  coussins. 

(A part.)  On  dirait  d'une  femme  en  couches.  (Haut.) 
Voici  l'un,  et  voici  l'autre,  madame  Bouvard. 

(Il  va  pour  sortir.) 
MADAME  BOUVARD. 

Encore  un  moment,  donc.  Où  allez-vous?  Qui 
vous  à  dit  que  c'était  fini  ?  Ne  faut-il  pas  arranger 
le  feu?....  Placez  aussi  cette  bouilloire  de  façon  seu- 
lement  que  l'eau  puisse  dégourdir.  Son  Eminence 
souffre  si  souvent  des  dents  !  Ah!  c'est  un  terrible 
mal. 

SIMON,  k  part. 

Hum  !  bonne  comédienne. 


SCENE  IK.  20a 

MADAME  BOUVARD. 

Par  ma  foi ,  je  ne  vois  plus  rien ,  mon  petit  Simon, 
et  je  puis  vous  rendre  votre  liberté.  Dites ,  s'il  vous 
plâity  qu'on  se  dépêche  de  dresser;  monseigneur  ne 
peut  tarder  à  venir. 

SIMON. 

Non ,  car  je  crois  que  je  Pentends. 

(IlsorL) 
MADAME  BOUVARD,  seule. 

Je  sais  de  tes  nouvelles ,  bon  capon.  Ah  !  c'est  pour 
placer  ton  oncle  à  l'archevêché  que  tu  fais  renvoyer 
Francelet.  Nous  verrons.  Si  tu  rends  compte  à  mon- 
sieur le  grand-vicaire,  d'autres  me  rendent  compte, 
à  moi. 

SCÈNE    IX. 

L'ARCHEVÊQUE ,  madame  BOUVARD ,  LAURENT. 

L'ARCHEVÊQUE  entre,  appuyé  sur  le  Lras  de  Laurent. 

Une  fière  séance,  madame  Bouvard!  Deux  gran- 
des heures!  Cet  abbé  Papion  officie  bien;  je  né  dis 
pas  le  contraire;  mais  il  y  metuq  temps!  C'est  à 
mourir. 

MADAME  BOUVARD. 

J'entends  bien  souvent  sa  messe,  et  je  puis  assu- 
rer à  nionseigneur  qu'il  ne  fait  pas  toujours  les  choses 
aussi  en  conscience  ;  il  est  même  assez  suivi  à  cause 
de  cela;  mais,  dame,  devant  Son  Éminence 

Vil.  14 
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L'iJlCHEYÊQUE,  «n  liMt. 

Oui,  oui;  k  tous  seigneurs,  tous  honneurs*  Allons, 
allons,  mon  déjeûner,  je  l'ai  bien  gagné. 

(  Quatre  domestiquei  apportent  diacun  ^n  réchaud  qu'ils  pkcent  sur  la  talile  ;  ils  sobI 

suivis  de  quatre  autres  qui  servent  le  dëjeûner.  ) 

MADAME  BOUTARD ,  découvrant  les  plats. 

Cela  a  bien  bonne  mine. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  ne  veux  pas  de  soupe ,  qu'on  remporte  la  soupe. 
Et  Lolotte  ? 

MADAME  BOUVARD. 

Elle  est  dans  ma  chambre ,  monseigneur  ;  je  vais 
aller  la  chercher ,  la  pauvre  petite  bebéte. 

(  EUe  sort.  ) 
L'ARCHEVÊQUE. 

Laurent,  dites-leur  de  s'en  aller,  je  n'ai  besoin  que 
de  vous.  ( Les  domesUques s'en  vont.)  Voilà  douc  enfin  uu  pâté 
de  saumon  !  Y  a-t-il  assez  long-temps  que  j'en  de- 
mande un  ! 

LAURENT. 

Monseigneur  ne  veut  donc  pas  me  donner  une  bonne 
parole  pour  Francelet. 

L'ARCHEVilQUE. 

U  n'a  que  ce  qu'il  mérite,  Francelet.  Ne  pa^  pour- 
voir faire  maigre  un  seul  jour  ! 

LAURENT. 

Quel  pauvre  gras  a-t-il  fait ,  monseigneur  ! 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  n'entre  pas  là-dedans;  il  a  £ait  gras.  L'imbé- 


cile,  qui  ne  sait  seulement  pds  se  cacher  du  grand- 

TÎCaire.  (MadwK  lêOTircl  entre  «V«c  une  {petite  ehieiMé.)   Yi6nS  ^    tBa 

Lolotte;  viens  mon  petit  bichon.  Allons^  allond^  pas 
de  folies 9  mademoiselle»  Oui,  oui,  je  sais  que  tu 
m'aimes  bien.  Là,  là ,  assez,  assez.  Madame  Bouvard,  , 
dierchez-lui  donc  quelque  chose. 

MADAME  BQl^YARO. 

Lolotte,  Lolotte.....  Ah!  elle  ne  quittera  pas  mon- 
seigneur. Ma  petite  Lolotte  !  voilà  qui  est  bien  bon  ; 
ah  !  comme  c'est  bien  bon  ! 

(  l^le  pre'feate  du  pâte'  k  la  chienne.  ) 
L'ARCHEVÊQUE. 

C'est. drôle,  elle  n'en  veut  pas.  Est-ce  qu'on  lui  a 
donné  à  manger  ce  matin  ? 

MADAME  fiOtJVABD. 

On  aurait  beau  lui  offrir  tout  ce  qu'on  voudrait, 
il  faut  que  monseigneur  soit  là  pour  la  décider. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Chère  mignonne,  je  n'at  penôé  qu'à  elle  tout  le 
temps  de  la  messe.  Tiens ,  Lolotte ,  c'est  ton  maître 
qui  te  le  donne  ;  mange.  Mien  ,  mien ,  mien.  Faites- 
lui  donc  mien^  mien^  mien,  madame  Bouvard. 

MADAME  BOUVARD  se  met  ^  genoux ,  prend  une  assiette ,  et  a  l'air  de  vouloir 

manger  dedans  pour  exciter  la  chienne. 

Miêh ,  mien ,  mien ,  oh  !  que  c'est  bon  !  mien ,  mien^ 
mien.  Elle  est  dans  ses  caprices.  Lolotte,  regarde- 
moi  donc,  mien  ,  mien,  mienC 

L'ARCHEVÊQUE. 

En  général ,  j'ai  remarqué.; qu'elle  n'aimait  pas  le 
poisson. 
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LAUEENT. 

Monseigneur,  Votre  Éminence  permet-elle  que 
Francelet  ait  l'honneur  de  lui  parler  ? 

L'ARCHEVÊQUE. 

Est-ce  qu'il  est  là? 

LAURENT. 

Oui,  monseigneur. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Non,  non ,  je  ne  veux  pas. 

LAURENT,  d'an  ton  sappliant. 

Ah!  monseigneur! 

L'ARCHEVÊQUE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  à  me  dire  ? 

LAURENT. 

Entrez ,  Francelet. 

SCÈNE  X- 

L'ARCHEVÊQUE,   madame  BOUVARD,   LAURENT, 

FRANCELET. 

L'ARCHEVÊQUE. 

J'en  suis  bien  fâché,  Francelet,  mais  la  règle  doit 
être  pour  tout  le  monde  ;  je  ne  puis  pas  souffrir  chez 
moi  des  infractions  pareilles. 

FRANCELET,  tout  tremblant. 

Si  monseigneur  voulait  me  faire  la  grâce  de  m'en-   , 
tendre. 
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L'ARCHEVÊQUE. 

Il  n*y  a  pas  d'excuse. 

LAURENT,  bas  k  Francelet'. 

Allez  toujours,   allez  toujours.  (U  »  met  k  côte  db  nadaiM 
Bouvard,  et  paraît  n'être  occapë  qu'à  frire  manger  Lolotte.  )    MtCIl  y    ITlieil  y 

mien. 

FRANCELET. 

Monseigneur  ne  sait  peut-être  pas  que  j'ai  eu  les 
fièvres  pendant  six  semaines. 

L'ARCHEVÊQUE, 

Non,  je  ne  le  sais  pas. 

LAURENT»  toujours  k  genoux  auprès  de  madame  Bouvard. 

Le  pauvre  diable  a  été  long-temps  entre  la  vie  et 

la  mort.  ( Bas k madame  Bouvard.)  DiteS    doUC    Un    IDOt    atlSSi. 

Mien,  mien^  mien. 

MADAME  BOUVARD. 

Monseigneur  aime  tant  son  monde  qu'on  n'a  pas 
osé  lui  en  parler  ;  mais  la  vérité  est  que  nous  avons 
'    eu  tous  bien  de  l'inquiétude  pour  Francelet. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Vous  ne  l'avez  plus ,  la  fièvre  ? 

FRANCELET. 

Monseigneiir,  voilà  plus  de  quinze  jours  que  j'en 
suis  tout-à-£ait  quitte. 

L'ARCHEVÊQUE. 

/  c'est  égal  V  tene:5-vous  toujours  un  peu  plus  loin^ 
Après;  où  voulez-vous  en  venir? 


M4  LA  MATINÊK  HUN  PRÉLAT. 

FBANCBLKT. 

Monseigneur ,  que  le  médecin  m'ayait  fait  une  or- 
donnance comme  quoi  je  ferais  bien  de  me  nourrir 
de  viande  autant  que  je  pourrais,  pour  restaurer  les 
forces. 

Une  ordonnance  ne  suffit  pas  ;  il  fallait  prendre 
une  dispense. 

LAURENT. 

Il  a  cru  que  les  gens  de  monseigneur  étaient  dis^* 
pensés  de  droit. 

L'ARCHEVÊQUE. 

I 

L'avez-vous  cru  réellement,  Francelet? 

FR  AI9GELET ,  à  qui  Laurent  fait  un  signe  de  tête. 

Mais ,  oui ,  monseigneur. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  ne  vous  gronderai  pas  pour  cela  ;  mais  soyez 
pors^uadé,  mon  enfant,  que  du  bon  maigre  est  aussi 
restaurant  que  bien  d'autres  cbo^s.  (  a  madone  Bouvard.) 
La  petite  mange-t-elle  ? 

MADAME  BOUVARD. 

Elle  pignoche,  monseigneur. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Conunent ,  à  vous  deux  vous  n'êtes  pas  plus  habiles 
que  cela? 

LAURENT. 

Demain,  monseigneur,  elle  ne  se  fera  pas  tant 
prier;  il  y  aura  de  la  viande  de  boucherie,  du  gibier, 
de  la  volaille. 


SCE^E  X.  «S 

L'ABCHEYÉQUE. 

Demain  !  demain  !  Elle  peut  mourir  de  Ëiiiti  d'ici 
à  demain. 

LAURENT. 

Si  Francelet  avait  encore  de  son  ragoût  ? 
Avez-vous  encore  de  votre  ragoût? 

FRANCELET. 

Je  n'en  sais  rien,  monseigneur.  Dans  la  souleur 
que  ma  femme  a  eue  quand  j'ai  été  surpris  par 
monsieur  le  grand-vicaire,  je  crois  bien  qu'elle  a  tout 
jeté  dans  les  cendres, 

MADAME  BOUVARD. 

Je  vais  y  aller  voir. 

(  EUe  sort.  ) 
L'ARCHEVÊQUE. 

Suivez  madame  Bouvard,  Francelet,  et  ne  vous 
désolez  pas.  I^urent,  coupez-lui  un  morceau  de  ce 
pâte. 

LAURENT. 

Tenez,  Fraticelet,  en  voilà  une  bonne  tranche.  (Bas.) 
Ça  s'arrangera,  ça  s'arrangera;  c'est  moi  qui  vous  le 
promets. 

FRANCELET. 

Monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  dire  à  Votre 
Éminence,  c'est  que  j'attendrai  les  ordres  de  mon- 
seigneur; mais  je  la  prie  de  considérer  que  je  suis 
père  de  famille,  et  que  par  conséquent  ce  serait  un 
terrible  coup 
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L»AKCHBVÊQUE. 

Personne  ne  l'estime  plus  que  moi  ;  mais  il  peut 
se  laisser  tromper  comme  un  autre;  il  n'est  pas 
infaillible.  Pour  être  infaillible ,  il  faut  une  grande 
expérience  ;  il  n'y  a  que  l'âge  qui  donne  cela.  Moi  ^ 
qui  vous  parle,  je  n'ai  pas  toujours  été  comme  je 
suis  aujourd'hui. 

MADAME  BOUVARD. 

Quoi!  vraiment,  monseigneur? 

L'ARCHEVÊQUE, 

Mais  non ,  certainement. 

SCÈNE  XIÏL 

4 

L'ARCHEVÊQUE,  madame  BOUYAKD,  madame  DE  B£R- 

THENAIS,  M.  LOVEL. 

UN  DOMESTIQUE,   annonçant. 

Madame  de  Berthenais  !  monsieur  Lovel  ! 

MADAME  DE  BERTHENAIS ,  baisant  la  main  de  Tarchevêque. 

Bonjour,  mon  oncle.  Mon  Dieu!  que  je  vous  ai 
plaint  ce  matin  à  la  cathédrale  ;  il  y  faisait  un  froid 
insupportable  ;  je  n'ai  pas  pu  rester  jusqu'à  la  fin. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Vous  êtes  heureuse,  vous,  ma  petite-nièce;  vous 
pouvez  vous  en  aller  quand  vous  voulez. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Pennettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  pré-- 
senter  monsieur  Lovel? 


L'ARCHEVÊQUE. 

f 

Je  suis  enchanté  de  voir  monsieur.  (  à  m.  lotcl  )  Le 
portrait  de  ma  petite-nièce,  que  vous  avez  fait  der- 
nièrement ,  est  une  des  plus  belles  choses  que  j'aie 
vues;  mais  serez-vous  aussi  bien  inspiré  quand  il 
s'agira  de  ma  vieille  figure? 

MADAME  DE  BERTHENAIS,  bas  k  M.  Lovel. 

Force  complimens. 

M.  LOVEL. 

Monseigneur  9  je  ne  serais  pas  digne  du  nom  d*ar- 
tiste  si  je  me  trouvais  sans  inspiration  pour  rendre 
des  traits  aussi  nobles^  aussi  gracieux  que  ceux  de 
Votre  Éminence. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Vous  allez  me  demander  bien  du  temps.  Un 
prélat  qui  veut  faire  son  devoir  n'a  pas  beaucoup 
de  loisir.  / 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Cher  oncle  y  il  est  très-louable  de  se  sacrifier  à  son 
diocèse  ;  mais  ne  doit-on  rien  faire  pour  sa  famille  ? 
Il  y  a  un  siècle  que  vous  me  promettez  ce  por- 
trait. 

L'ARCHEVÊQUE. 

N'avez-vous  pas  celui  que  j'ai  donné  dans  le  temps 
à  ma  sœur,  à  votre  grand'mère? 

MADAME  DE  BERTHENAIS ,  bas  avec  impatience  k  madame  Bouvard. 

Il  va  encore  recommencer  !  Aidez-nous  donc  un 
jpeu,  madame  Bouvard,  car  nous  n'en  sortirons 
pas.    . 
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MADAME  BOUTARD. 

Ce  portrait-là  9  monseigneur,  ne  peut  plus  être  de 
mise  aujourd'hui  ;  vous  n'étiez  pas  archevêque  alors. 

L'ARGHÈYÊQDE. 

*  ■ 

Non  ;  mais  j'étais  un  jeune  abbé  bien  fringant ,  bî^ 
joli.  (Il soupire.)  Ah!  Cela  avait  aussi  son  mérite. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Eh  bien  !  mon  onde ,  je  vous  trouve  mieux  à  pré- 
sent que  vous  n'êtes  sur  le  portrait  que  j'ai. 

M.  LOVEL. 

Si'  c'est  la  peinture  que  j'ai  vue  chez  vous ,  ma- 
dame 9  il  n'y  a  pas  de  doute. 

MADAME  BOtJVARD. 

Quand  monseigneur  se  donne  la  peine  d'officier 
lui-même ,  ce  n'est  qu'un  cri  dans  la  Cathédrale.  C'est 
seulement  dommage  que  Son  Éminence  soit  obligée 
d^être  à  jeun,  comme  de  juste,  parce  que  ça  la  rend 
un  peu  pàlè;  il  ne  lui  manque  que  cela. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Et  si  mon  oncle  avait  de  plus  beaux  ornemens ,  ce 
serait  bien  autre  chose  encore  ! 

L'ARCHEVEQUE. 

Que  voulez-vous  donc  que  j'aie  de  plus  beau ,  petite 
mondaine  ? 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Je  vous  le  dirai  plus  tard ,  cher  oncle J'attends 

des  marchands  qui  vont  venir  vous  tenter. 


/ 
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L'ÂRCHfiVÉQUE,  tooriint. 

Ils  ne  me  tenteront  pas. 

MADAME  DE  BERTHENAIâ. 

Nous  verrons.  D'abord  je  veux ,  pour  votre  por- 
Ifiiit,  tout  ce  qu'un  archevêque  peut  avoir  de  plus 
beau. 

MADAME  B0UT7ARD. 

Madame,  monseigneur  sera-t-il  jusqu'en  bas? 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Oui  j  oui  y  en  pied. 

L'ARCHEVÊQTJE. 

Vous  êtes  folle ,  petite. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Je  ne  veux  rien  perdre  de  mon  grand-oncle. 


S€£]VE  XIV. 

LES    PRÉGBDEVS,    LAURENT  3    un  peu  après   MADAME   DUFOUR. 

LATJREinr ,  à  madftrae  de  Bertbenais. 

Une  dame  qui  demande  après  madame. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

C'est  sans  doute  madame  Dufour.  (AUantJiia  porte.)  Jus- 
tement. Entrez,  entrez,  madame  Dufour.  ( a rarchevftque. > 
Mon  onde,  madame  est  une  marchande  de  dentelles 
qui  va  vous  faire  voir  un  rochet. 


■  n 
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L'ARGHEYÉQBE. 

Mais  j'en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut! 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Vous  n'avez  rien  de  moderne,  et  c'est  comme  si  , 
vous  n'aviez  rien.  Vous  nous  montrerez  tout  de  suilfr 
ce  que  vous  avez  de  plus  beau,  madame  Dufoûr^^^ 
monsieur  Lovel  nous  donnera  son  goût. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Madame  Bouvard ,  faites-moi  donc  le  plaisir  d'aller 
chercher  mes  rochets  pour  qu'on  puisse  au  moins 
comparer.  (Madame  Bouvard  «ort.)  Et  VOUS ,  Laurcut ,  ditcs 
qu'on  ôte  cette  table  et  qu'on  en  place  une  autre  de- 
vant moi. 

(Laurent   fait  venir  des   domestiques  qui  exécutent  Tordre 
de  l'arcLevêque.  ) 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

t 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  un  prélat  qu'un  beau 
rochet,  parce  que  c'est  une  chose  que  toutes  les 
femmes  peuvent  apprécier. 

MADAME  BOUVARD. 

Voici  ce  que  monseigneur  a  demandé. 

(  Elle  range  les  rochets  sur  le  dos  de  plusieurs  fauteuils.  ) 
L'ARCHEVÊQUE. 

On  ne  peut  pas  dire  le  contraire ,  ces  dentelles 
sont  magnifiques. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Elles  sont  anciennes,  mon  oncle. 


w  -^ 

fjA 
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|*|l^^^^             L'ARCHBYÉQUE.         ., 

je  suis  ancien  aussi  ^inoi. 

22» 


MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  la  fureiu*  de  vous 
vieillir. 

L*ARCHEVÉQUE. 

Demandez  à  mes  cheveux  blancs. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Des  cheveux  blancs  n'ont  jamais  rien  signifié. 

M.  LOVEL. 

J'ai  une  nièce  de  dix-huit  ans  dont  les  cheveux  ont 
blanchi  en  une  nuit. 

L'ARCHEVÊQUE. 

De  dix -huit  ans!  Mais  enfin  elle  a  conservé  de 
bons  yeux;  et  moi  je  ne  puis  pas  me  passer  de  lu- 
nettes. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Comme  la  plupart  des  jeunes  gens  d'aujourd'hui, 
mon  cher  oncle. 

L'ARCHEVÊQUE,  souriant. 

Elle  va  me  persuader  que  je  suis  un  jeune  homme ^ 
après  avoir  perdu  la  moitié  de  mes  dents. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

J'en  ai  deux  que  je  suis  au  moment  de  me  faire 
ôter. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Vous  êtes  de  la  famille ,  ma  chère  enfant ,  nos  dents 
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ne  tiennent  pas,  c'est  vrai.  Voyons  vos  dentelles^ 
madame  Dufour. 

LAURENT ,  k  ttutduua  d«  Bertheiiais. 

Madame ,  un  marchand  d'étoffes. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Bien 9  bien;  qu'il  entre.  Mon  oncle ,  c'est  pour  un 
camail. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Quoi  !  il  me  Êmt  un  camail  aussi  avec  tous  ceux 
que  j'ai  déjà  ! 

SCÈNE    XV. 

LES    PRECEDENS,    UlT    MARCHAHD    D'éTOFFBS. 
MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Madame  Bouvard  j  apportez  un  des  camails  de  mon 
oncle;  je  veux  qu'il  convienne  lui-même  qu'il  n'en  a 
pas  un  qui  soit  véritablement  bien  fait. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Apportez  un  de  mes  camails,  madame  Bouvard. 
Que  voulez- vous  que  je  vous  dise  ? 

(Madame  Bouvard  sort.) 
MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  jeune  dans  l'épîscopat 
a  tant  de  recherche  aujourd'hui ,  que  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  ne  feriez  pas  de  même.  On  peut  avoir 
les  principes  les  plus  austères  et  un  camail  qui  ait 
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bonne  façon.  (Prenant  une  piëce  d'étoffe.)  Regardez ,  regardez  y 
mon  oncle;  quelle  jolie  nuance! 

(  Elle  pose  T^offe  sur  la  table.  ) 
L'ARCHEVÊQUE. 

Gela  me  parait  lilas. 

MADAME  DE  9ERTHENAIS. 

Du  tout,  du  tout;  c'est  violet.  (Au  marchand.)  N'est-ce 
pas,  monsieur? 

LE  MARCHAND. 

C'est  ce  que  nous  fournissons  le  plus  habituelle- 
ment à  tous  nosseigneurs  les  évêques  et  archevêques. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Pour  joli,  c'est  joli;  je  ne  dis  pas  le  contraire. 

M.  LOVEL. 

En  peinture,  ce  sera  très-avantageux. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Voilà  qui  est  décisif.  Si  on  me  trouve  trop  coquet , 
ce  sera  votre  faute,  ma  nièce. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Les  dentelles,  à  présent. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Monsieur  Lovel,  votre  nièce  vous  tourmente-t-elle 
comme  cela? 

M.  LOVEL. 

Elle  a  de  commun  avec  madame  qu'elle  aime  beau- 
coup son  oncle. 
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LARCHETÉQUE. 

Alors  montrez-moi  yos  dentelles,  madame  Dnfour. 
Il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  les  personnes 
qui  nous  aiment.  Dépliez  cette  étoffe,  Laurent;  ma- 
dame étendra  ses  dentelles  dessus;  j*en  jugerai  mieux. 
(D  Met  io  loMtin.)  Il  est  sùr  que  mes  vieux  rochets  jurent 
auprès  de  cela.  Qu'en  pensez-vous,  Laurent? 


LAUBEîrr. 


Monseigneur  sV  connaît  mieux  que  moi  ;  ce  n'est 
pas  mon  état. 


MADAME  BOUVARD  ,  a  madame  àt 

Madame,  voici  un  camail. 

MADAME  DE  BERTHE5AIS. 


Bon.  Laurent,  vous  allez  Tessaver,  et  mon  oncle 
conviendra  que  j'ai  raison. 


Je  ne  résisterai  pas  à  l'évidence;  c'est  tout  ce  que 
je  puis  promettre. 

SCÈXE  XVI. 

LES  piticÉDns.  r>"  JEU!Œ  PRÊTRE. 

UE  JEV>'E  P&ÉTRE. 

Monseigneur,  j  apporte  à  la  signature  de  Votre 
Éminence  la  minute  d^one  circulaire  aux  curés  du 
diocèse. 


SCÈNE  XVII.  2S8 

L'ARCHEVÊQUE. 

On  ne  me  laissera  donc  pas  respirer  !  Qu'est  -  ce 
qu'il  y  a  dans  cette  circulaire  ? 

LE  JEUNE  PRÊTRE. 

Monseigneur,  je  n'en  sais  rien.  Monsieur  l'abbé 
Frédoux  l'a  fait  faire  sur  les  ordres  de  monsieur  le 
grand-vicaire. 

L'ÂRCHEYÉQUE. 

C'est  différent,  (â  madame  Bouvard.)  Dounez-moi  de 
quoi  signer,  et  vous  écarterez  un  peu  ces  dentelles, 
afin  qu'il  ne  leur  arrive  pas  d'accident. 

(Il  signe,  et  rend  le  papier  an  jeune  prêtre  qui  s'en  va.) 

SCÈNE  XYIL 

UARGUEVÊQUË ,   madamb  DE  BERTHENAIS,  M.  LOVEL, 
MADAME  DUFOUR ,    LE   MARCHAND   d'etoffes  »   LAURENT j, 

et  MADAMB   BOUVARD. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Ëh  bien,  ma  nièce,  ce  camail? 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Voyez,  mon  oncle;  je  l'ai  raccourci  avec  desépin^ 
gles  :  ne  fait-il  pas  mieux? 

L'ARCHEVÊQUE. 

Monsieur  Lovel,  qu'en  pensez-vous? 

M.  LOVEL. 

Il  est  certain  que  c'est  plus  dégagé; 
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MADAME  DE  BERTHE5AIS. 

Mon  oncle  est  au  moins  aussi  grand  que  FéndcHi, 
et  je  suis  sûre  que  ses  camails  ont  quatre  dcMgts  de 
plus  que  ceux  de  Farchevéque  de  Cambrai ,  à  en  juger 
par  les  tableaux  où  il  est  représenté.  Fénélon  avait 
du  goût  ;  il  avait  deviné  qu'un  camail  trop  long  ôte 
toute  Télégance  de  la  taille.  Il  &ut  jouir  de  ses  avan- 
tages. (A  LanrenL,  Avancez  doDC  uu  peu ,  Laurent. 
(Laurent  oi»eit.)  Là ,  moH  oucle,  sojez  de  bonne  foi,  n'est- 
ce  pas  que  c'est  mieux  ? 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  crois  bien  que  oui ,  ma  chère  en&nt  ;  mais  ce 
dont  je  ne  reviens  pas,  c'est  qu'une  petite  femme 
comme  vous  ait  été  songer  à  cela.  C'est  touchant. 
Regardez  bien,  madame  Bouvard,  ce  que  demande 

ma    nièce.    (I^nrent  ^a  poor  ôter  le  camaiL)    Uu    iuStaUt    doUC, 

Laurent  ;  qu'est-ce  qui  vous  presse  ?  Iaissez4e  encore, 
il  faut  que  je  m'y  accoutume.  I^vez  un  peu  le  bras 
droit  ;  c'est  très-bien  ;  oh  !  c'est  très-bien.  Il  est  cer- 
tain, comme  dit  monsieur  Lovel,  que  c'est  plus 
dégagé,  beaucoup  plus  dégagé. 

MADAME  BOUVARD. 

Je  connais  de  bonnes  âmes  qui  suivent  toutes  les 
bénédictions  de  monseigneur,  à  qui  ça  va  faire  un 
plaisir  ! 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Par  exemple,  il  faudra  avoir  soin  d'attacher  la 
ceinture  plus  haut.  Vous  comprenez,  Laurent? 

MADAME  BOUVARD. 

Oh!  mais  moi,  madame,  je  compi^nds  très-bien. 
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II  est  tout  simple  que  le  camail  tombant  moins  bas, 
on  doit  remonter  la  ceinture.  C*est  physique. 

M.  LOYEL. 

Quand  monseigneur  veut -il  commencer  à  me 
donner  séance  ? 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  ne  puis  guère  vous  répondre,  monsieur  Lovel; 
vous  voyez  comme  mon  temps  se  passe.  C'est  tous 
les  jours  de  même. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Essayons  de  commencer  mardi ,  mon  oncle ,  dans 
votre  bibliothèque,  le  jour  y  est  très-beau;  personne 
n'y  entre. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Il  y  a  plus  de  six  mois  que  la  clef  en  est  perdue  ; 
ce  sera  une  occasion  pour  la  faire  ouvrir. 

MADAME  DE  ^ERTHENAIS. 

Vous  entendez,  monsieur  Lovel  ?  Mardi. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Mon  camail  sera-t-il  fait  pour  ce  jour-là  ? 

LAURENT. 

Il  n'y  a  qu'à  le  donner  à  mademoiselle  Francelet, 
et  lui  dire  qu'on  le  veut  absolument;  elle  est  si  bonne 
ouvrière  ! 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

On  ne  commencera  pas  par  le  camail,  d'ailleurs. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Nous  n'avons  rien  décidé  non  plus  pour  les  den- 
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telles.  Vous  êtes  charmante,  ma  chère  petite  nièce; 
mais  vous  êtes  comme  toutes  les  personnes  qui  ont 
beaucoup  d'imagination ,  vous  oubliez  souvent  l'es- 
sentiel. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Mon  oncle ,  madame  Dufour  aura  la  complaisance 
de  vous  laisser  son  carton  ;  de  cette  façon-là ,  vous 
pourrez  choisir  tout  à  votre  aise. 

MADAME  DUFOUR. 

Monseigneur  peut  le  garder  autant  que  cela  lui 
fera  plaisir. 

LE  MARCHAND. 

C'est  comme  ces  étoffes ,  monseigneur. 

L'ABCHEVÊQUE. 

C'est  bien,  c'est  bien,  mes  enfans.  On  en  aura 
grand  soin;  madame  Bouvard,  je  vous  les  recom- 
mande. 

LE  MARCHAim. 

Quand  monseigneur  aura  besoin  d'autre  chose,  je 
prie  Son  Éminence  de  ne  pas  m'oublier.  Je  suis  en 
correspondance  à  Paris  avec  une  des  maisons  les 
mieux  assorties  de  tout  ce  qui  concerne  l'Église, 
depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas  clergé. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  suis  charmé  de  savoir  cela. 

LE  MARCHAND. 

Tissus  d'or  et  d'argent  pour  chapes,  chasubles, 
étoles  ;  je  me  charge  aussi  de  la  fourniture  des  pierres 
d'imitation  pour  mitres,  ostensoirs,  etc. 
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L'ARCHEYÊQCE. 

Des  pierres  fausses  ! 

LE  MARCHAND. 

C'est  considérable  la  quantité  qu'on  en  emploie 
aujourd'hui.  J'ai  des  gants  brodés ,  des  bas  brodés , 
des  souliers  brodés. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  ne  vous  oublierai  pas.  En  voilà  assez. 

MADAME  DE  BERTHENAIS,  kM.  Lovel,  k  madame  Dufoar  et  au  marchand. 

Mon  oncle  désire  que  nous  nous  retirions. 

M.  LOVEL. 

Monseigneur,  à  mardi. 

(Il  sort.) 
MADAME  DUFOUR. 

Monseigneur,  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-hum- 
ble servante. 

(  Elle  sort  avec  le  marehand  d'étoffes.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

L'ARCHEVÊQUE,  madame  DE  BERTHENAIS,  LAURENT 

et  MADAME    BOUVARD. 
MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Votre  portrait  en  pied,  dans  mon  salon,  sera  pour 
faire  mourir  de  chagrin  madame  de  Rémira  qui  n'a 
dans  le  sien  que  quelques  croûtes  d'aïeux  que  cer- 
tainement nous  ne  voudrions  pas  avouer. 
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L'ARCHEVÊQUE. 

Avec  tout  cela ,  petite,  vous  ne  vous  apercevez  pas 
que  vous  m'entraînez  toujours  dans  des  dépenses 
considérables. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

C'est  moi  qui  pourrais  vous  faire  ce  reproche  y^ 
mon  cher  oncle. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Vous! 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Sans  doute.  ITavez-vous  pas  fait  rebâtir  l'aile  qui 
manquait  à  mon  château?  Ce  n'est  pas  par  vanité , 
je  le  sais  bien;  c'est  par  esprit  de  famille.... 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  ne  pouvais  pas  laisser  incomplet  le  berceau  de 
nos  aïeux;  mais  cela  m'a  coûté  cher,  près  de  cin- 
quante^ mille  écus. 

MADAME  DE  BERTHENAIS. 

Il  faut  que  je  le  meuble  à  présent  ;  voyez  où  cela 
va  me  conduire. 

L'ARCHEVÊQUE. 

On  y  pourvoira,  méchante  espiègle;  on  y  pourvoira. 

MADAME  DE  BERTHENAIS ,  lui  baisant  la  main. 

On  ne  peut  rien  vous  dire,  bon  oncle.  Mais  pour 
votre  appartement,  par  exemple,  c'est  nous  qui  nous 
eu  chargeons;  mon  mari  et  moi  nous  l'avons  bien 
décidé.  Ne  nous  contrariez  pas  là*dessus. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Je  ne  veux  rien  de  somptueux,  pensez-y;  rien  qui 
sente  le  luxe.  C'est  très-sérieux. 


SCÈNE  XIX.  »K 

MADAME  DE  BERTHENÂIS,  avec  enjouement. 

Du  luxe!  Non,  non,  cher  oncle,  pas  de  laxe.  (Té- 
tait bien  notre  intention.  Du  velours  rouge  fout  uni- 
ment (Bas  Si  son  oreille),  pour  u'avoir  rieu  à  changcr 
quand  vous  serez  cardinal. 

{  Elle  baise  la  main  de  l'arcfaeTêque  et  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

L'ARCHEVÊQUE,  madame  BOUVARD,  LAURENT. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Il  est  impossible  d'être  plus  aimable  que  madame 

de  BerthenaiS.  (  II  prend  s»  loape  et  regarde  les  dentelles  qui  sont  devant  lui.  ) 

Je  suis  charmé  qu'elle  m'ait  fait  laisser  ces  dentelles. 
Devant  les  marchands,  on  est  toujours  gêné.  Celle- 
ci  me  plaît  beaucoup.  Étendez-la  donc  sur  votre  ta^ 
blier,  madame  Bouvard,  et  faites-la  plisser  un  peu. 
(A  Laurent.).  Tcnezy  Laureut ,  quoique  vous  ne  vous  y 
connaissiez  pas ,  venez  ici. 

LAURENT. 

Elle  me  paraît  bien  belle,  monseigneur;  mais  ma- 
demoiselle Francelet  dirait  bien  ce  qu'il  en  est. 

L'ARCHEVÊQUE ,  se  tournant  du  c6të  oà  sont  e'tales  ses  rochets. 

Oh  !  que  cela  me  semble  vieux  à  présent!  (ii  rit.> 
Ah!  ah  !  ah!  que  c'est  lourd,  que  c'est  embrouillé  de 
dessin!  Il  n'y  a  que  la  mode,  c'est  vrai;  en  tout,  il  n'y 
a  que  la  mode.  Tiens  !  cette  pauvre  Lolotte  que  j'ai 
éveillée.  Veux-tu  voir  les  dentelles  aussi,  toi,  Lolotte:^ 
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MADAME  BOUVARD. 

Je  crois  y  monseigneur,  qu'il  serait  assez  prudent 
de  la  faire  sortir;  il  y  a  long- temps  qu'elle  est  ici. 

(  Un  domeitique  paraît  à  la  porte  et  parle  Imu  k  Laurent.  ) 
LAURENT. 

Monseigneur,  une  demoiselle  qui  demande  à  par- 
ler à  Votre  Éminence. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Quelle  demoiselle? 

LAURENT. 

Je  crois  bien  que  c'est  la  fille  de  celui  qu'on  veut 
nous  donner  pour  concierge. 

L'ARCHEVÊQUE. 

A-t-elle  son  vilain  chien  avec  elle?  Madame  Bou- 
vard,  pour  plus  de  sûreté,  emmenez  toujours  liolotte. 
Je  suis  trop  accessible,  on  en  abuse.  Sauvez  Lolotte, 
madame  Bouvard,  sauvez  Lolotte. 

(  Madame  Bouvard  sort  avec  la  petite  chienne.  )> 
LAURENT. 

Monseigneur  ne  peut  certainement  pas  avoir  à  son 
service  de  plus  honnêtes  gens  que  les  Francelet. 

SCÈNE  XX. 

L'ARCHEVÊQUE,   LAURENT,   madbmoiseile   VÉRONIQUE. 

L'ARCHEVÊQUE  ,  d'un  ton  d'humeur. 

Que  me  voulez- vous,  mademoiselle?  Je  finirai  p;ip 


faire  fermer  ma  porte.  Que  me  voulez -vous?  ré- 
pondez. 

MADEMOISELLE  VÉRONIQUE,  prenant  l'air  intimide. 

Mon  Dieu,  monseigneur,  j'avais  cru  qu'en  me  pré- 
sentant devant  Votre  Éminence  soùs  les  auspices  de 
monsieur  le  grand-vicaire.... 

L'ARCHEVÊQUE. 

■ 

Pour  me  demander  quoi? 

MADEMOISELLE  VÉRONIQUE ,  même  jen. 

Si  ma  démarche  est  inopportune, -si  j'ai  eu  le'màl- 
heur  de  déplaire  à  Votre  Éminence 

L'ARGÇEVÊQUE. 

M'expliquerez-vous  ce  que  vous  me  voulez  ? 

MADEMefôELLE  VERONIQUE. 

Monseigneur  excusera  la  timidité  d'une  jeune  per- 
sonne que  le  destin  a  reléguée  dans  un^  classe  qui 
n'était  pas  faite  pour  elle. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Qui  êtes-vous  donc  ? 

MADEMOISELLE  VERONIQUE. 

Nous  tenons  à  une  ancienne  famille ,  monsei- 
gneur. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Votre  nom? 

MADEMOISELLE  VÉRpNIQUE. 

Duchemin.,  monseigneur.. 
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L'ARCHEVÊQUE. 

Je  ne  connais  pas  d'ancienne  famille  de  ce  nom-là. 

MADEMOISELLE  VÉRONIQUE. 

Mon  grand'père  et  mon  bisaïeul  étaient  pourtant 
chirurgiens  pédicures  à  Bordeauic  ;  ils  avaient  en 
grande  partie  la  pratique  du  parlement.  Monseigneur 
doit  avoir  entendu  parler  de  ce  parlement-là ,  un  des 
meilleurs  du  royaume;  les  trois  quarts  de  ces  mes- 
sieurs avaient  des  cors  aux  pieds.  Sans  l'intrigue  et 
la  calomnie,  mon  père  aurait  succédé  à  ses  ancêtres; 
c'étaient  mille  écus  par  an,  et  Votre  Émipeoce  ne 
nous  verrait  pas  réduits  à  l'extrémité  où  nous 
sommes. 

L'ARCHEyÊQUE. 

Que  puis-je  faire  à  cela? 

MADEMOISELLE  VÉRONIQUE. 

Pardon ,  monseigneur  ;  mais  le  bruit  courait  que 
Votre  Émioence  avait  donné  congé  à  monsieur  Fran- 
celet  son  concierge. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Ce  n'est  pas  encore  décidé. 

MADEMOISELLE  VÉRONIQUE. 

^C'est  différent.  Alors  il  est  inutile  de  dire  à  mon- 
seigneur que  mes  parens  et  moi  nous  avons  l'habi- 
tude de  faire  maigre  plus  de  la  moitié  de  l'année, 
par  esprit  de  pénitence  d'abord,  et  ensuite  par  goût, 
la  Providence  ayant  permis  que  nous  préférassions 
*  le  maigre  au  gras.  Nous  ne  nous  faisons  pas  un  mé- 
rite de  cette  faveur  spéciale,  mais  ce  serait  du  moins 


une  certitude  de  ne  jamais  nous  trofiTcr  en  contra- 
vention sur  les  choses  de  devoir. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Le  preofiier  des  devoirs-  est  de  ne  pas  traîner  par^ 
tout  avec  soi  un  vilain  chien  qui  ne  cherche  qu'à 
faire  des  sottises.  Et  puis,  mademoiselle,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  je  vous  trouve  furieusement  re- 
cherche pO(4r.l^  6Ue  d'un  portier. 

MACtEMUIS^LLE  VÉRONIQUE. 

Si  c'est  à  cause  de  ma  inise  que  monseigneur  a  la 
bonté  de  me  faire  cette  observation ,  j'oserai  lui  ré- 
pondre que  jusqu'ici  je  n'ai  point  encore  été  fa  fille 
d'un  portier,  et  que,  même  dans  le  cas  où  Son  Émi- 
neqce  nous  ferait  la  grâce  de  qqu$  admettre  à  son 
service,  ce  qu'on  appelle  portiar  cbejî  le  vulgaire 
prend  tout  naturellement  le  nom  de  concierge  d0,na 
un  palais  archiépiscopal.  D'ailleurs,  monseigneur, 
j'attache  peu  de  prix  à  ma  toilette;  le  goût  que  l'on 
petit  y  remarquer  n'est  que  le  résultat  dé  mes  occu- 
pations habituelles.  Vouée  aux  arts  dès  ma  plils 
tendre  jeunesse.... 

L'ARCHEVÊQUE. 

Vous  êtes  vouée  aux  arts?  Et  à  quels  arts,  s'il  vous 
plaît? 

MADEMOISELLIS  VÉROMIQUE. 

Au  dessin,  monseigneur;  je  dessine  des  académies. 

L'ARCHEVÊQUE. 

Des  académies  !  Quoi  !  d'après  nature  ? 

MADEMOUELLE  VÉRONIQUE,  pissant lef  yw%. 

Oh!  rien  que  d'après  la  bosse,  monseigpeur. 


*L 
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L'ARGH£VÊQUE,  mademoiselle   VÉRONIQUE,   LAURENT, 

MADAME  BOUVARD. 

MiDAMR  BOUYABD. 

Nous  aurons  le  camail  et  le  rochet  pour  demam 
matin  ;  Sophie  Francelet  vient  de  me  les  promettre. 

LAURENT, 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

•  •  • 

L'ARCHEVÊQUE. 

C'est  une  très-bonne  nouvelle.  (A  madenoisdie  vërouiqae;) 
Dites- moi  y  mademoiselle,  êtes- vous  habile  en  cou- 
ture? 

MADEMOISELLE  VÉRONIQUE,  sourUnt  d'un  air  de  supérioriU.  ' 

Monseigneur  doit  savoir  que  ce  n'est  pas  le  faillie 
des  femmes  artistes. 

MADAME  BOUVARD,  bas  ii  Laurent. 

Quel  est  donc  son  faible,  à  cette  demoiselle? 

LAURENT. 

Les  académies  d'après  la  bosse. 

MADAME  BOUTARD. 

Sainte  Vierge!  (ArarchcTêque)  Monseigneur,  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  nous  faut  ici;  car  je  devine  que  mademoi- 
selle est  la  fille  de  monsieur  Duchemin,  qui  veut 
supplanter  nos  bons  Francelet. 
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N&DEHOISELLE  T^O«IQ    . 

On  ne  cherche  à  supplanter  personne,  madame. 
On  a  l'honneur  d'être  connu  de  monsieur  le  grand- 
vicaire,  et  quand  monsieur  le  grand-vicaire  vous  a 
dit  une  chose,  on  peut  croire  qu'on  ne  supplante 
pas  en  demandant  une  place  qu'on  croyait  va- 
cante. 

L'ABCHEVËQUE. 

J'aviserai,  mademoiselle. 

HADEUOISELLE  VÉBOHIQUE. 

Je  supplie  seulement  Votre  Éminence.... 

MADAME  BOUVARD, kmdsBaÎHUaVenmiqiu. 

Monseigneur  a  dit  :  J'aviserai  ;  il  n'y  a  plus  rien  à 
ajouter. 

HADEHOISELLS  VÉROmQOE. 

Cependant.... 

I^UKENT,  la  cDaduiBat  douumaat  veri  li  porti. 

Monseigneur  a  dit  :  J'aviserai. 

(Uadauoiulltf  V^roûqu  M»t  av«c  tou  Iflinglhu  du  plu  tiolent  d^ït.  ) 

SCÈNE  XXII. 

L'ARCHEVÊQUE,  nudahb  BOUVARD,  LAURENT. 

L'ARCHEVÊQUE ,  euajaDt  du  danteUu  inr  a  touuu. 

C'est  UQ  chef-d'œuvre  d'orgueil  que  cette  demoi- 
selle. 


1l4t  ^XA  MAUBTÉE  D*Ulf  FRÉLAT. 

«ÀDÂME  BOUVARD. 

Ah!  monseigneur,  d'après  ce  qu'on  dit,  c'est  ui 
chef-d'œuvre  de  tant  d'autres  choses  ! 

LAURENT. 

Quand  on  compare  cela  avec  cette  bonne  Sophi     ^ 
Francelet  ! 

MADAME  BOUVARD. 

Taisez- VOUS  donc,  Laurent.  Qui  est-ce  qui  pens<^ 
à  les  comparer? 

L'ARCHEVÊQUE. 

Vanité  de  naissance,  vanité  de  talens.... 

MADAME  BOUVARD. 

Et  vanité  de  coquetterie  que  vous  oublies,  mon^ — 
seigneur. 

L'ARCHEVÊQUE,  toujours  occoptf  de  ics  dentelles. 

Que  non,  que  non,  je  ne  l'oublie  pa&.  C'est  cela, 
qui  m'a  le  plus  choqué.  Je  ne  vais  pa^  jusqu'aux: 
mœurs;  mais  un  soin  extrême  de  parure  dénote  tou- 
jours une  grande  futilité  de  caractère.  C'est  iine  re- 
marque que  j'ai  faîte  depuis  long-temps.  Â  laquelle 
de  ces  deux  broderies  donneriez-vous  la  préférence, 
madame  Bouvard?.  .  -   .       i       .      ^^ 

MADAME  BOUVARD. 

A  celle-ci ,  sans  balancer,  monseigiienr. 

L'ARCHEVÊQUE. 

J'en  avais  jugé  comme  vous.  Il  faut  nous  y  tenir. 
Je  ne  crois  pas  en  avoir  jamais  de  regwrts.  Sèrrte  les 
autres,  pour  qu'il  n'en  soit  plus  question.  (Se  levs^t/et 
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essayant  encmre  la  dentelle  qu'il  vient  de  choisir.  )  CcS    épiS  ,    IHélés    Ag 

grappes  de  raisin,  sont  un  emblème  d'abondance 
qui  me  plait  infiniment. 

LAUBENT. 

Je  vais  la  descendre  à  mademoiselle  Francelet,  mon- 
seigneur. Pourrai-je  en  même  temps  les  tranquilliser 
sur  leur  place  ? 

L'ARCHEVÊQUE. 

N'allons  pas  si  vite,  Laurent.  Je  veux  parler  au 
grand-vicaire. 

MADAME  BOUVARD  y  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie. 

La  famille  Francelet  nous  restera!  Dès  que  monsei- 
gneur consent  à  plaider  leur  cause,  elle  est  gagnée. 
Qui  pourrait  résister  à  monseigneur  !  Tant  d'onction  ! 
tant  d'éloquence  !  tant  de  persuasion  ! 

L'ARCHEVÊQUE. 

Il  est  vrai  que  je  réussis  ass^ez  dans  ce  que  j'entre- 
prends; mais  je  ne  dois  pas  en  être  fier;  c'est  un  don 
du  ciel.  Au  surplus,  la  démarche  de  mademoiselle 
Duchemin  n'aura  pas  été  tout-à-fait  perdue  pour  le 
grand-vicaire.  Il  me  demande  souvent  des  textes  de 
sermons;  je  veux  lui  en  donner  un  qui,  au  train  que 
prennent  les  mœurs,  est  d'une  application  journa- 
lière : 

VANITÉ   DES  vanités!    TOUT    EST    VANITÉ. 


LE 


TRIBUNAL  DE  FAMILLE, 


OU 


ENTRE  L'ARBRE  ET  L'ÉCORCE  U.  NE  FAUT 
PAS  METTRE  LE  DOIGT. 


PERSONNAGES. 


M.  VERMONT. 

MADAMB  VERMONT. 

MADAMB  LORI ,  fille  de  M.  Vermont,  d'un  premier  lit. 

M.  LORI ,  gendre  de  M.  Vermont. 

MADAMK  DURAND,     I  ,      »»     ,       . 

.^wx^««.       î    tantes  de  M.  Lon. 
MADAHX  LEDOUX,      ^ 

M.  BEAUNOIR,  procureur  du  roi,  oncle  de  nadaïue  Ixiri. 

M.  TAUPIN ,  parent  de  madame  Lori. 

BENJAMIN. 


\a  scène  se  passe  en  province 


Le  tbratre  reprëMnte  on  salon. 
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SCENE   1. 

M.  VERMONT,  madame  VERMONT. 

MADAME  VERMONT. 

£nfik^  monsieury  vous  devez  être  satisfait.  Mon- 
sieur Lori ,  votre  gendre ,  veut  bien  s*en  rapporter  à 
la  décision  d'un  tribunal  de  famille  sur  les  griefs  qu'il 
reproche  à  votre  fille.  Cet  auguste  tribunal  s'assem- 
ble aujourd'hui,  et^  d'ici  à  une  heure,  nous  allons 

avoir  la  comédie. 

m:  vebmont. 

Peut-on  appeler  comédie  une  chose  aussi  sérieuse 
que  celle-là? 

MADAME  VERMONT. 

C'est  VOUS  qui  l'avez  rendue  sérieuse.  Si  vous  ne 
vous  en  fussiez  pas  mêlé ,  le  mari  et  la  femme  se  se- 
raient arrangés  comme  cela  arrive  dans  tous  les  mé- 
nages. 

M.  VERMONT. 

Je  vous  dis  que  non.  Je  n'avais  marié  ma  fille, 
moi,  que  pour  ne  plus  en  être  chargé,  et  c'est  tout 
le  contraijve.  Je  n'ai  jamais  été  plus  occupé  d'elle  que 
depuis  qu'elle  est  madame  Lori. 
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MADAME  YERMONT. 

Bast  !  bast  !  vous  avez  été  occupé  d'elle  parce  que 
vous  l'avez  bien  voulu. 

M.  VERMONT. 

C'est  pour  m'impatienter  sans  doute  que  vous  fei- 
gnez d'oublier  jusqu'où  monsieur  Lori  voulait  pous- 
ser cette  affaire.  Vous  savez  pourtant  qu'il  avait  porté 
plainte  contre  ma  fille ,  et  que,  sans  les  démarches 
que  j'ai  faites,  notre  famille  pouvait  être  livrée  au 
plus  affreux  scandale. 

MADAME  VERMONT. 

Il  n'y  aurait  pas  eu  plus  de  scandale  qu'il  n'y  en  a 
maintenant. 

M.  VERMONT. 

Mais  alors  pourquoi  tant  de  gens  viennent-ils  me 
dire  :  «  Quoi  !  monsieur  Vermont ,  vous  laisserez  pour- 
suivre cette  séparation?  vous  ne  chercherez  pas  à 
faire  entendre  raison  à  votre  gendre  ?  votre  fille  n'est- 
elle  pas  votre  fille?  »  Que  répondre  à  cela?  je  vous  le 
demande. 

MADAME  VERMONT. 

C'est  embarrassant. 

M.  VERMONT. 

Avouez  que  c'est  Qjnbarrassant.  11  y  a  beaucoup 
de  choses  comme  cela  qu'on  ne  fait  que  pour  les 
autres. 

MADAME  VERMONT. 

Et  vous  croyez  que  vous  allez  tout  faire  rentrer  dans 
l'ordre  au  moyen  de  votre  petit  tribunal  de  famille? 
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M.  YEBMOin'. 

J'aurai  fait  du  moins  ce  que  je  peux  £siire;  et,  ma 
foi!  quand  j'aurai  donné  cette  satisfaction  au  public, 
il  en  adviendra  ce  qui  pourra.  Ce  n'est  pas  que  dans 
le  fond  de  l'âme  je  ne  préférasse  voir  ma  fille  et  son 
mari  vivre  d'accord  ensemble. 

MADAME  VEBMONT. 

Ce  serait  mieux ,  mais  c'est  impossible. 

M.  VERMONT. 

Parce  que  le  mari  est  un  entêté. 

'MADAME  YERMOIÏT. 

Et  parce  que  la  femme.... 

M.  VERMONT. 

La  femme ,  la  femme  est  peut-être  un  peu  légère  ; 
encore  n'est-ce  pas  tout-à-fait  sa  £siute.  Vous  savez 
notre  convention  de  ne  jamais  parler  d'elle  ensem- 
ble; tenons-nousry ,  je  vous  le  demande  en  grâce. 
Vous  êtes  la  maîtresse  d'assister  ou  de  ne  pas  assis- 
ter à  cette  assemblée  de  famille  ;  votre  position  vous 
autorise  à  ne  faire  là-dessus  que  ce  que  vous  voudres^ 
puisque ,  quoique  ma  femme,  vous  n'êtes  que  la  belle- 
mère  de  ma  fille.  Il  est  évident  que  vous  n'avez  ja- 
mais pu  la  souffrir. 

MADAME  VERMOKT. 

A  quelle  époque,  je  vous  prie,  aurais-je  pu  pren- 
dre de  l'amitié  pour  elle?  Je  ne  l'ai  presque  jamais 
vue.  C'était  une  très-grande  fille  quand  vous  m'avez 
épousée;  elle  était  au  couvent,  où  déjà  on  en  était 


2K0  LE  TRIBUNAL  DE  FAMILLE. 

assez  embarrassé  ;  il  fallait  la  marier  bien  vite.  Il  s'est 
présenté  un  beau  jeune  homme,  riche  et  assez  sot^ 
un  mari  comme  on  est  trop  heureux  d'en  trouver  ; 
j'ai  saisi  l'occasion.  Que  pouvais-je  faire  de  mieux? 

H.  VERMONT. 

Il  ne  faut  pas  revenir  sur  le  passé.  Mais  si,  au  lieu 
de  ne  la  faire  sortir  du  couvent  que  pour  la  marier, 
vous  vous  fussiez  un  peu  mêlée  d'elle,  si  vous  l'eus- 
siez fait  venir  auprès  de  vous.... 

MADAME  VERMONT. 

J'ai  pour  principe  que  c'est  à  ceux  qui  ont  des  en- 
fans  à  s'en  charger;  quant  à  moi,  je  n'en  ai  pas,  et 
je  ne  prendrai  jamais  sur  moi  la  responsabilité  de 
ceux  des  autres. 

M.  VERMONT. 

C'est  un  grand  malheur  pour  ma  pauvre  Adèle  d'a- 
voir perdu  sa  mère. 

MADAME  VERMONT. 

Vous  me  faites  pitié  avec  vos  lamentations  de  père 
noble.  C'est  bien  le  moment  de  penser  à  ce  que  votre 
fille  aurait  pu  être!  Il  faut  penser  à  ce  qu'elle  est.  Son 
mari  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle,  j'en  tombe  d'accord; 
ainsi  cela  ne  fait  qu'un  mauvais  ménage.  Mais  comme 
elle  a  plus  d'esprit  que  lui,  il  fallait  les  abandonner 
à  eux-mêmes. 

M.   VERMONT. 

Abandonner  ma  fille,  c'était  autoriser  les  bruits 
(jue  monsieur  Lori  et  sa  famille  faisaient  courir  sur 
elle.  Est-ce  là  ce  que  vous  vouliez  ? 
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AIADAME  YERMOirr. 

Moi ,  je  ne  veux  rien  du  tout.  Je  la  croirai  même 
une  Lucrèce  ^  pour  peu  que  cela  vous  fesse  plaisir. 
Cependant  votre  singerie  de  tribunal  n'empêchera 
pas  que  son  mari  et  elle  ne  se  séparent ,  positivement 
à  cause  de  l'éclat  que  vous  avez  fait.  Toute  la  ville  se 
moquera  de  vous. 

M.  VERMONT. 

Que  la  ville  s'arrange.  Sans  elle  et  les  sots  propos 
qu'on  est  venu  me  tenir,  est-ce  que  j'aurais  jamais 
songé  à  rien  ? 

MADAME  VEBMONT. 

Vous  voyez  déjà  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
les  deux  familles  n'a  pas  voulu  se  prêter  à  cette  jon- 
glerie. 

M.  VERMONT. 

Notre  parent,  monsieur  Beaunoir,  procureur  du 
poi ,  a  cependant  promis  de  venir. 

MADAME  VERMONT. 

Partout  OÙ  il  peut  parler  et  faire  taire  les  autres ,, 
il  n'a  garde  d'y  manquer.  Un  procureur  du  roi! 

M.  VERMONT. 

Il  est  de  ma  famille,  il  est  tout  simple  que  vous  ne 
Taimiez  pas.  Je  ne  puis  prendre  ma  revanche  sur  la 
vôtre ,  puisqu'elle  m'est  inconnue.  Mais  si  je  la  con* 
naissais ,  j'en  parlerais  à  coup  sûr  avec  plus  de  mé* 
nagemens  que  vous  ne  faites  de  la  mienne. 

MADAME  VERMONT. 

Que  voulez-vous  dire  de  ma  famille?  Sachez,  mon- 
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sieur,  qu'elle  valait  la  vôtre  pour  le  moins.  Les  mal* 
heurs  qu'elle  a  éprouvés  et  que  je  vous  ai  racontés 
tant  de  fois  sont  la  cause  de  l'abandon  dans  lequel 
vous  m'avez  trouvée.  Si  l'on  peut  reprocher  quelque 
chose  à  ma  conduite,  vous  seul  peut-être  n'en  avez 
pas  le  droit. 

M.  VERMONT. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais  vous  dire. 

MADAME  VERMONT. 

Si  on  eût  rendu  justice  à  mon  père,  je  ne  serais  pas 
aujourd'hui  madame  Yermont;  je  serais  une  beau- 
coup plus  grande  dame. 

M.  VERMONT. 

Allons,  allons,  en  voilà  assez. 

MADAME  VERMONT. 

Ma  mère  aurait  pu  être  présentée  à  l'ancienne 
cour. 

M.  VERMONT. 

Je  n'en  fais  nul  doute. 

MADAME  VERMONT. 

Et  mon  frère  avait  été  inscrit  pour  être  page. 

M.  VERMONT. 

Je  le  sais. 

MADAME  VERMONT. 

Le  soit  m'avait  réduite  à  jouer  la  comédie  lorsque 
vous  m'avez  rencontrée  ;  mais  c'était  en  pays  étranger. 
J'avais  cédé  à  une  impérieuse  nécessité ,  sans  rien 
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perdre  de  la  noblesse  des  sentimens  qui  m'avaient  été 
inculqués  4ès  Tenfance. 

M.  VERMOIIT. 

Je  me  rappelle  que  vous  m'avez  dit  cela  plusieurs, 
fois. 

BtADAME  VERMONT. 

Il  ne  vous  manque  plus  que  de  divulguer  que  j'ai 
été  comédienne. 

M.  VERMONT. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  jamais  soufflé  le  mot. 

MADAME  VERM0I9T.  ^ 

Ah!  si  mes  parens  revenaient  au  monde,  qu'ils  se- 
raient étonnés  de  me  voir  ce  que  je  suis  ! 

M.  VERMONT. 

Ils  vous  verraient  la  femme  d'un  honnête  homme 
qui  ne  vous  contrarie  en  rien,  et  qui  vous  fait  jouir 
de  quinze  mille  livres  de  rentes. 

MADAME  VERMONT. 

Je  ne  m'en  prends  pas  à  vous,  mais  à  la  bizarrerie 
de  mon  étoile.  Avec  monsieur  Beaunoir,  quelles  sont 
les  autres  personnes  qui  composent  votre  tribunal  ? 

M.  VERMONT. 

Le  digne  monsieur  Taupin. 

MADABiE  VERMONT. 

Vous  pourriez  dire  le  sot  monsieur  Taupin.  Ne  me 
denoiandait-il  pas  hier  si  un  tribunal  de  famille  n'était 
pas,  comme  une  commission  militaire,  quelque  chosQ 
de  paternel!  Et  ensuite? 
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M.  YEBiiOirr. 

Les  dames  Durand  et  Ledoux.  Elles  sont  tantes  de 
monsieur  T^ri ,  il  m'a  bien  fallu  les  inviter. 

MADAME  VERMONT. 

En  bonne  conscience ,  monsieur,  croyez-vous  que 
cela  ressemblera  à  quelque  chose?  A  l'exception  de 
nous  deux,  je  ne  vois  que  des  commères  et  des  im- 
béciles pour  juger  un  mauvais  sujet  et  une  coquette. 
Qu'adviendra-t-il  de  là?  que  votre  prétendu  tribunal 
renverra  les  deux  époux  comme  ils  sont  venus,  ou 
qu'il  les  séparera.  S'il  les  sépare ,  que  ferez-vous  de 
votre  fille?  I-a  recevrez-vous  ici?  Je  vous  déclare  que 
je  ne  le  souffrirai  pas;  arrangez-vous.  Yoici  sans  doute 
quelqu'un  de  vos  juges,  je  vous  laisse.  Vous  me  ferez 
avertir  quand  il  sera  temps  que  je  vienne. 

(fiHtf-sort.  ) 
M.  VERMONT,  seul. 

Madame  Yermont  est  iosuppo^^jt^ble  pour  sa  xaa^ 
nière  de  voir  les  choses.  Je  donnerais  toute  cette  af- 
faire au  diable  maintenant.  Qu'il  est  difficile  et  quel- 
quefois ennuyeux  d'être  père  !  lOn  ferait  mièiit  de  se 
tenir  tranquille. 

SGÈNB  II. 

M.  YERMONT,  madame  DURANO,  madame  LEDOUX. 

•  •        Il  '    • 

MABAMEîWJRAND.  ' 

Bonjour,  monsieur  Yermont.  C^èst  un  miracle  au 
moins  quie  de  lious  voir  chez  vous.  lï  y  a  bieh  trois 
ans  que  cela  ne  nous  est  arrivée 
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MADAME  LBDOtrX. 

Ma  sœur,  il  ne  faut  pas  faire  de  reproches  k  mon- 
sieur ;  nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  sa  feute. 

MADAME  DURAND. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  le  mari  qui  doit  être  le 
maître  dans  une  maison  ? 

MADAME  LEDOUX. 

Oui;  mais  ce  n'est  pas  comnoe  cela  ici. 

MADAME  DURAND. 

C'est  là  le  mal. 

MADAME  LEDOUX. 

Monsieur  Yermont  a  toujours  été  très-poli  avec 
nous. 

MADAME  DURAND. 

Et  sa  femme  aussi ,  B'est-ce  pas  ? 

MADAME  LEDOrX. 

Sa  femme  est  sujette  aux  vapeurs;  elle  pretendiàit 
que  nous  lui  donnions  des  redonblemens.  Il  faut  être 
indolgente  pour  les  malades* 

MADAME  DURAND. 

Elle  avait,  ma  foi,  une  voix  de  très-bonne  santé 
quadd  nous  l'avons  entendue  dire  à  son  domestique  : 
«  Je  ne  veux  jamais  y  être  pour  ces  femmes-là.  d 

U.  VUMOHT. 

Madame  Yermont  ne  peut  pas  avoir  dit  cela. 

MADAME  LEDOUX. 

Si,  elle  l'a  dit. 
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MADAME  DURAND. 

AU  reste ,  elle  n'a  fait  que  nous  prévenir. 

MADAME  LEDOUX. 

Brisons  là,  ma  sceur.  Monsieur  Vermont  a  la  tête 
assez  bourrelée  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à 
lui  donner  de  nouveaux  chagrins.  Il  pourrait  croire 
que  nous  ne  ressentons  pas  ses  peines  ;  et  personne 
assurément  n'y  a  été  plus  sensible  que  nous.  Qui  au- 
rait pensé  que  cette  petite  Adèle,  que  nous  avions 
vue  naître,  tournerait  un  jour  comme  elle  a  tourné? 

MADAME  DURAND. 

Ce  qui  arrive  dans  ce  moment-ci  n'est  pas  fort  gai 
pour  vous  au  moins ,  monsieur  Vermont.  A  qui  la 
faute  ?  Si ,  au  lieu  de  vous  remarier  à  une  petite  maî- 
tresse ,  vous  eussiez  pris  une  femme  comme  la  pre- 
mière madame  Vermont,  une  femme  à  principes, 
une  femme  de  ménage ,  votre  fille  aurait  eu  de  meil- 
leurs exemples  devant  les  yeux. 

MADAME  LEDOUX. 

Ce  n'est  pas  que  madame  Vermont  actuelle  n'ait 
de  très-grandes  qualités. 

MADAME  DURAND. 

Nommez-en  donc  une,  ma  sœur;  je  vous  en  défie. 

MADAME  LEDOUX. 

Que  vous  êtes  vive ,  ma  sœur  ! 

M.  VERMONT. 

La  fi'anchise  de  madame  Durand  va  quelquefois 
un  peu  loin. 
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MADAME  DURAND. 

Je  sais  qu'elle  n'est  pas* du  goût  de  tout  le  monde; 
mais  pourquoi  me  cacherais-je  d'en  vouloir  à  ma- 
dame Vermont?  Ne  devait-elle  pas  chercher  à  diriger 
ces  jeunes  gens?  Elle  qui  a  tant  d'expérience,  ne  pou- 
vait-elle pas  s'en  servir  pour  faire  le  bonheur  de  sa 
belle-fille  ? 

MADAME  LEDOUX ,  d'un  ton  attendri. 

Et  par  contre-coup  celui  de  notre  pauvre  neveu. 

MADAME  DURAND. 

Un  jeune  homme  que  nous  regardions  comme 
notre  fils! 

MADAME  LEDOUX.  ^ 

Que  nous  aimions  plus  que  nous-mêmes,  que 
nous  avions  pour  ainsi  dire  élevé ,  puisqu'il  avait  eu 
le  malheur  de  perdre  ses  parens  à  l'âge  de  dix-huit  ans! 

MADAME  DURAND. 

Ces  choses-là  ne  se  pardonnent  jamais. 

M.  VERMONT. 

Tout  n'est  pas  désespéré. 

MADAME  LEDOUX. 

C'est  bien  avancé,  du  moins;  le  cœur  d'un  père 
cherche  toujours  à  se  faire  illusion ,  et  vous  êtes  un 
si  bon  père  ! 

M.  VERMONT. 

Tout  le  monde  sait  combien  j'aime  ma  fille. 

MADAME  LEDOUX. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  là-dessus.  Vous  aimez  madame 
Lori  comme  nous  aimons  notre  neveu. 

VII.  17 
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MADAME  DURAND. 

Oui,  mais  avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  rien  à 
lui  reprocher  à  lui. 

MADAME  LEDOUX. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  vous  parlez  à  un  père  ;  il  faut 
avoir  des  égards. 

MADAME  DURAND. 

Des  égards!  Kh!  qui  vous  empêchait  d'en  avoir 
plus  tôt,  ma  sœur?  Pourquoi  donc  alliez-vous  de 
porte  en  porte  clabauder  contre  ce  mariage  avant 
qu'il  se  fît,  et  avez-vous  continué  depuis  qu'il  est  fait? 
Je  sais  que  cela  ne  vous  empêchait  pas  de  voir  les 
jeunes  gens  et  de  les  accabler  de  caresses.  Ce  n'est  pas 
ma  manière  à  moi.  Je  suis  saint  Jean-Bouche-d'Or; 
ce  que  je  dis  en  arrière,  je  le  dis  aussi  devant  les  gens. 
Je  n'aime  pas  les  trigauderies. 

MADAME  LEDOUX. 

Mais ,  ma  sœur,  à  qui  en  avez-vous  ? 

M.  VERMONT. 

Vous  n'y  pensez  pas,  madame  Durand. 

MADAME  LEDOUX. 

Son  bon  cœur  l'emporte  loin  quelquefois,  (a  part.) 
Qu'elle  est  méchante  ! 

MADAME  DURAND. 

Ah  !  voilà  qui  est  fini.  Je  n'en  veux  jamais  aux  gens 
des  leçons  que  je  leur  donne. 

MADAME  LEDOUX. 

C'est  bien  vrai. 
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MADAME  DURAND. 

Embrassons-nous,  ma  sœur. 

(  Elles  s'embrasMnt.  ) 
M.  VERMONT,  k  part. 

Je  ne  croyais  pas  qu'elles  s'aimassent  autant.  (Haut.) 
Mesdames,  je  suis  obligé  de  vous  quitter;  nous  ne 
nous  reverrons  peut-être  qu'en  assemblée.  Je  vous 
recommande  bien  d'apporter  dans  cette  affaire  toute 
la  conciliation  dont  vous  êtes  capables;  de  penser 
surtout  que  ce  sont  nos  enfans  que  nous  allons  ju- 
ger, et  qu'il  faut  si  bien  nous  y  prendre  que  nous 
n'en  entendions  plus  parler. 

SCÈNE  III. 

MADAME    DURAND,    MADAME    LËDOUX. 
MADAME  DURAND. 

Quelle  rage  avez-vous  donc,  ma  sœur,  de  vouloir 
toujours  ménager  la  chèvre  et  le  chou?  A  quoi  res- 
semblent toutes  les  cajoleries  que  vous  faites  à  mon- 
sieur Vermont?  Un  beau  chef-d'œuvre  de  père  vrai- 
ment !  Que  ne  restait-il  veuf  au  lieu  de  se  remarier, 
à  cinquante  ans,  à  une  coquette  dont  il  ne  se  souciait 
plus,  et  qui  le  mène  comme  un  Cassandre?  Je  crois 
bien  que  cette  bégueule-là  ne  peut  pas  nous  souffrir. 
Nous  sommes  connues ,  nous;  on  sait  d'où  nous  ve- 
nons. Mais  elle  !  qui  est*oe  qui  a  jamais  entendu  par- 
ler de  sa  famille  ? 
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MADAME  LEDOL'X. 

On  dit  cependant  qu*elle  est  de  Paris. 

MADAME  DLRA5D. 

Quel  titre  de  noblesse!  Comment  veut-on  qu'une 
jeune  personne  se  conduise  bien ,  lorsqu'un  père  a  la 
sottise  de  lui  donner  une  semblable  belle-mère? 

MADAME  LEDOUX. 

Quant  à  cela,  la  petite  avait  de  bons  commence* 
mens.  Vous  vous  rappelez  comme  moi  les  lettres  que 
Ton  a  interceptées  à  son  couvent.  Il  est  vrai  qu^il  y  a 
un  âge  où  Ton  ne  sait  guère  la  conséquence  des 
choses;  mais  faire  faire  une  fausse  clef,  consentir  à 
être  enlevée,  cela  passe  la  permission. 

MADAME  DURA!n). 

Elle  n'était  pas  mariée  alors,  et  je  suis  de  foit 
bonne  composition  pour  les  filles  et  pour  les  veuves; 
mais  quand  on  est  en  puissance  de  mari,  ma  soeur! 

MADAME  LEDOUX. 

£h  bien!  ma  sœur? 

MADAME  DURAND. 

C'est  très-différent. 

MADAME  LEDOrX. 

Oui ,  ma  sœur. 

MADAME  DUBAZtîD. 

Ah!  que  je  la  félicite  d'être  tombée  à  un  homme 
comme  le  sien ,  un  vrai  nigaud  qui  n'a  rien  vu  qu'on 
ne  l'ait  forcé  de  voir;  et  de  n'avoir  pas  eu  affaire  à 
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feu  monsieur  Durand ,  par  exemple  !  Vous  vous  rap- 
pelez quel  homme  terrible  c'était  de  son  vivant  ? 

MADAME  LEDOUX. 

Et  comme  vous  avez  souffert  avec  lui  ! 

MADAME  DURAND. 

Point,  ma  sœur.  Je  me  plaignais  parce  qu'il  faut 
toujours  qu'une  femme  se  plaigne;  mais  je  ne  hais 
pas  les  hommes  terribles,  moi.  Un  mari  comme  notre 
neveu  m'aurait  fait  pitié.  C'est  une  poule  qu'un 
homme  comme  cela. 

MADAME  LEDOUX. 

Tellement  poule,  qu'hier  au  soir  encore  il  n'était 
pas  très-éloigné  de  demander  pardon  à  sa  fen^me. 

MADAME  DURAND. 

Vous  dites  vrai? 

MADAME  LEDOUX. 

Très-vrai.  Vous  concevez  bien  que  je  n'ai  pas  man« 
que  d'argumens  pour  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se 
ferait- 

MADAME  DURAND. 

Je  le  déshériterais  s'il  était  ca{)able  d'une  telle  bas- 
sesse. 

MADAME  LEDOUX. 

Ma  sœur,  il  est  notre  neveu. 

MADAME  DURAND. 

Il  ne  serait  plus  digne  de  l'être. 

MADAME  LLDOLX. 

C'est  le  seul  rejeton  de  la  famille. 
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MADAME  DURAND. 

Peu  m'importe.  Je  ne  prétends  pas  que  ma  for- 
tune passe  jamais  aux  enfans  de  la  demoiselle  Yer- 
mont. 

MADAME  LEDOUX. 

Cette  idée-là  n'est  pas  agréable ,  il  faut  en  conve- 
nir. Mais  9  grâce  au  ciel ,  elle  n'en  a  pas  encore. 

MADAME  DURAND. 

Et  s'ils  venaient  à  se  rapprocher? 

MADAME  LEDOUX. 

Ah  !  les  rapprochemens  sont  perfides. 

MADAME  DURAND. 

Je  vous  répète,  ma  sœur,  que  je  le  déshériterais. 

MADAME  LEDOUX. 

Et  moi  aussi.  Je  ne  suis  pas  méchante ,  mais  je  crois 
que  je  le  déshériterais. 

MADAME  DURAND. 

J'ai  mon  filleul  Coco  qui  est  un  sujet  charmant;  je 
lui  donnerais  tout  mon  bien. 

MADAME  LEDOUX. 

Je  laisserais  le  mien  à  mes  deux  petits  orphelins. 

MADAME  DURAND. 

Rien  n'est  sot  comme  de  penser  qu'on  doive  sa 
fortune  à  un  homme  parce  qu'il  est  votre  neveu. 

MADAME  LEDOUX. 

Surtout  lorsque  vos  affections  se  sont  dirigées,  d'un. 
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autre  côté  ;  car  ce  n'est  pas  toujours  le  sang  qui  di- 
rige les  affections.  N'êtes- vous  pas  de  mon  aris ,  ma 
sœur? 

MAHAME  DURAND. 

Très-fort,  ma  sœur. 

MADAME  LEDOUX. 

C'était  aussi  le  sentiment  de  ce  bon  monsieur  Le- 
doux.  Il  ne  voyait  personne  de  sa  famille. 

MADAME  DURAND. 

Il  avait  pris  le  bon  parti. 

MADAME  LEDOUX. 

Un  parent  l'aurait  fait  fuir  à  cent  lieues. 

MADAME  DURAND. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

MADAME  LEDOUX. 

Il  n'a  fait  un  testament  en  ma  faveur  que  par 
haine  contre  ses  héritiers. 

MADAME  DURAND. 

Ah  !  si  Ton  n'était  pas  retenu  par  je  ne  sais  quoi.... 

MADAME  LEDOUX. 

Si  le  monde  n'était  pas  si  malin  ! 

MADAME  DURAND. 

Je  vous  assure  que  Coco,   mon  filleul,  ne  crain- 
drait pas  la  misère. 

.  MADAME  LEDOUX. 

Mes  deux  orphelins  pourraient  en  adopter  d'autres 
à  leur  tour. 
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MADAME  DURAin). 

11  faut  prendre  une  résolution ,  ma  sœur. 

MADAME  LEDOUX. 

Faites,  et  je  vous  imiterai. 

MADAME  DURAND. 

On  en  dira  ce  qu'on  voudra. 

MADAME  LED013X. 

Nous  ne  serons  pas  là  pour  l'entendre. 

MADAME  DURAND. 

Allons,  ma  sœur. 

MADAME  LEDOUX. 

Allons,  ma  sœur;  puisque  vous  le  voulez,  mes 
deux  petits  orphelins  auront  ma  fortune. 

MADAME  DURAND. 

Je  ne  suis  pas  mystérieuse,  moi;  mon  testament 
en  faveur  de  Coco  est  fait  depuis  long-temps. 

MADAME  LEDOUX. 

Je  le  savais,  ma  sœur. 

MADAME  DURAND. 

Vous  le  saviez  !  Par  qui  ?  Je  n'en  ai  fait  confi- 
dence qu'à  Coco.  Je  le  vois ,  vous  êtes  adroite  à  tirer 
les  vers  du  nez.  Ce  garçon  est  naïf....  C'est  affreux, 
ma  sœur,  c'est  épouvantable!  Pourvu  que  vous 
n'ayez  pas  fait  un  mauvais  usage  de  l'inconséquence 
de  cet  enfant  ! 

MADAME  LEDOUX. 

Eli!  mon  Dieu,  ma  sœur,  quelle  idée  avez- vous 
donc  de  moi? 
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MADAME  DURAND. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  sœur,  je  vous  connais  si  bien  ! 
11  y  a  peut-être  dans  la  ville  cent  personnes  pour 
qui  ce  secret  n'en  est  plus  un. 

MADAME  LEDOUX. 

Quel  intérêt  aurais-je  eu  à  le  divulguer,  puisque 
je  suis  dans  le  même  cas  ?  Mon  testament  en  faveur 
de  mes  orphelins  est  déposé  depuis  un  an  chez  un 
notaire  de  Paris. 

MADAME  DURAND. 

Ah!  sournoise! 

MADAME  LEDOUX. 

M'en  voulez-vous  encore  ? 

MADAME  DURAND. 

Vous  me  déshéritiez  à  la  sourdine. 

MADAME  LEDOUX. 

Je  n'ai  fait  que  suivre  votre  exemple.  Voici  mon- 
sieur Taupin.  Remettez-vous,  ma  sœur;  vôils  avez 
le  visage  tout  en  feu. 

SCÈIVE  IV. 

MADAME  DURAND,  MADAME  LEDOUX,  M.  TAUPIN. 

M.  TAUPIN. 

Les  bonnes  tantes  sont  les  premières  arrivées. 
Qu'est-ce  que  l'on  dit  donc  ?  Notre  tribunal  ne  sera 
composé  que  de  six  personnes;  c'est  bien  pauvre. 
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MADAME  LEDOUX. 

Monsieur  Vermont  n'a  pas  fait  des  invitations 
très-pressantes. 

M.  TAUPIW. 

Je  vous  demande  pardon;  il  est  venu  trois  fois 
chez  moi.  II  n'avait  pas  besoin  de  prendre  tant  de 
peines.;  je  ne  me  fais  jamais  prier  pour  ces  sortes 
d'affaires.  N'est-on  pas  trop  heureux  de  pouvoir 
contribuer  à  remettre  la  paix  dans  les  familles  ?  Mais 
rien  que  six  personnes  ! 

MADAME  DURAND. 

C'est  tout  jugé  d'avance,  ce  procès-là. 

M.  TAUPIN. 

Nous  les  renverrons  les  meilleurs  amis  du  monde. 

MADAME  DURAND, 

Vous  croyez? 

M.  TAUPIN. 

Sans  doute.  On  fera  un  petit  résumé   des  griefs 
réciproques.... 

MADAME  DURAND. 

Réciproques  ! 

M.  TAUPIN. 

Oui,  oui,  réciproques.   Dans  un  ménage  qui  va 
mal,  le  mari  n'a  pas  tous  les  torts. 

MADAME  DURAND. 

Mon  neveu  n'en  a  aucun. 

M.  TAUPIN. 

Quoi  !  vous  donnez  raison  à  monsieur  Lori  ? 
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MADAME  DT3RAND. 

Vous  regardez  peut-être  sa  femme  comme  une 
innocente  ? 

M.  TAUPJN. 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'elle  est  fort 
aimable.  Quoique  je  ne  sois  que  son  cousin,  elle  ne 
m'appelle  jamais  que  son  petit  oncle,  cette  chère 
enfant  ! 

MADAME  DURAND. 

Voilà  une  grande  cause  de  préventipn  en  sa 
faveur. 

M.  TAUPIN. 

Mais  oui;  car  je  ne  suis  son  oncle  qu^'à  la  mode  dé- 
Bretagne. Au  surplus,  le  jury  décidera  qui  d'elle  ou 
de  son  mari  a  tort  ou  raison. 

MADAME  LEDOUX. 

Le  jury  !  Quel  jury  ? 

M.  TAUPIN. 

Est-ce  que  nous  n'allons  pas  faire  un  petit  jury  ? 
Tout  ce  qui  m'inquiète ,  c'est  Je  choix  d'un  rappor- 
teur. Mais,  j'y  pense,  nous  avons  le  procureur  du 
roi.  Ah!  quel  homme  d'esprit  que  celui-là! 

MADAME  DURAND. 

Monsieur  Beaunoir  un  homme  d'esprit  !  Entendez^ 
vous ,  ma  sœur  ? 

MADAME  LEDOUX. 

Nous  l'avons  peu  vu;  mais,  malgré  sa  grande  ré-^ 
putation,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  ma 
sœur  et  moi  nous  l'avons  trouvé  bien  médiocre. 
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M.  TAUPIN. 

Oh  !  mais  avec  des  femmes  ! 

MADAME  DURAND. 

Comment  !  avec  des  femmes  ? 

M.  TAUPIN. 

Vous  alliez  peut-être  le  consulter  sur  quelque 
affaire? 

MADAME  DURAND. 

Assurément  nous  n'y  allions  pas  pour  ses  beaux 
yeux. 

M.  TAUPIN. 

C'était  le  matin  ? 

MADAME  DURAND. 

Oui. 

M.  TAUPIN. 

Dans  son  cabinet  ? 

MADAME  DURAND. 

Après  ? 

M.  TAUPIN. 

Je  parie  qu'il  était  en  négligé ,  en  robe  de  chambre 
peut-être? 

MADAME  DURAND. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

M.  TAUPIN 

Cela  fait  beaucoup.  Quand  il  est  en  costume,  c'est 
tout  autre  chose;  il  a  une  assurance,  un  aplomb, 
ime  profondeur,  une  netteté  dans  les  idées....  Il  est 

îUnnirai)Je.     (Madume  Durand  ol   niadiiinc   Lcdoux    rieat   aux    éclats.)     JC 
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ne  sais  pas  pourquoi  vous  riez;  il  y  a  beaucoup  de 
gens  comme  cela.  Moi  enfin ,  moi  qui  vous  parle, 
il  est  certain  que  quand  je  suis  en  redingote  du 
matin,  que  je  n'ai  pas  ma  barbe  faite,  je  dis  très- 
souvent  des  niaiseries.  Eh  !  voilà  monsieur  Beaunoir. 
Quand  on  parle  du  soleil,  on  en  voit  les  rayons. 

SCÈNE  V. 

LES  FBécÉDEvs,  M.  BEAUNOIR. 

M.  BEAUNOÏR. 

Salut  au  sieur  Taupin.  Mesdames,  je  suis  votre 
serviteur.  Il  fait  bien  chaud  aujourd'hui.  L'atmo- 
sphère a  une  densité  qui  ne  nous  présage  rien  de 
bon  ;  je  crains  de  l'orage. 

M.  TAUPIN,  l>as2i  madame  Darand. 

Comment  le  trouvez- vous  ? 

M.  BEAUNOIR. 

Les  nuages  ne  suivent  aucune  direction,  et  mon 
baromètre  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se  fixer. 

M.  TAUPIN,  toujours  bas  b  madame  Durand. 

Eh  bien? 

M.  BEAUNOIR. 

Cependant ,  si  le  soleil  ne  se  lève  pas  avant  midi , 
nous  pourrons  avoir  encore  une  belle  journée,  ce 
qui  est  toujoui's  précieux  dans  cette  saison-ci. 
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M.  TAUPIN  ,  toujours  de  même. 

Est-ce  encore  un  homme  médiocre  ? 

MADAME  DURAND,  bas. 

Attendez  donc.  Il  n'a  parlé  que  de  la  pluie  et  du 
beau  temps. 

M.  TAUPIW. 

Soyez  juste,  nous  n'en  parlerions  pas  comme  cela, 
(Haut.)  Monsieur  Beaunoir,  nous  avez- vous  préparé 
un  petit  plat  de  votre  métier? 

M.  BEAUNOIR. 

Plaît-U  ? 

M.  TAUPIN. 

N'aurons  -  nous  pas  un  discours  de  votre  fabri- 
que? 

M.  BEAUNOIR. 

Je  veux  voir  quelle  tournure  ceci  prendra. 

M.  TAUPÏN. 

Vous  n'avez  donc  rien  d'écrit  ? 

M.  BEAUNOIR. 

A  quoi  bon  écrire  ?  Croyez- vous  que  je  ne  saurai 
pas  bien  improviser  s'il  y  a  lieu  ? 

M.  TAUPIN. 

Au  moins  vous  serez  favorable  à  notre  Adèle.  Je 
vous  préviens  que  ces  deux  dames  se  préparent  à 
l'accuser. 

M.  BEAUNOIR. 

Nous  apprécierons  les  sujets  de  plainte. 


\ 

\ 
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M.  TAUPIN. 

Des  misères.  C'est  toujours  ce  dont  nous  avons 
tous  entendu  parler.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  et 
votre  opinion  doit  être  formée. 

M.  BEAUNOIR. 

Je  n'ai  pas  d'opinion. 

M.  TAUPIN»  bas  k  madame  Duraad. 

ê 

Quel  beau  caractère!  (Haut.)  Il  ne  faut  pourtant 
pas  intimider  l'accusée.  Pauvre  petite  femme!  elle 
doit  être  bien  troublée.  Je  crois  l'entendre.  C'est  elle. 
Si  vous  m'en  croyez ,  nous  nous  retirerons  tous  chez 
madame  Vermont  pour  donner  à  cette  chère  enfant 
le  temps  de  se  reconnaître,  et  nous  ne  paraîtrons 
devant  elle  que  quand  son  mari  sera  arrivé. 

M.  BEAUVOIR. 

J'approuve. 

MADAME  DURAND. 

Ménagemens  ridicules  !  Il  faudrait  commencer  l'in- 
terrogatoire sur-le-champ. 

MADAME  LEDOUX,  bas  à  sa  sœur. 

Que  faites- vous,  ma  sœur?  Nous-mêmes  n'avons- 
nous  pas  besoin  de  nous  recorder,  afin  de  ne  rien 
dire  qui  ne  porte  coup? 

M.  TAUPIN,  k  voix  basse. 

Chère  petite  nièce  !  j'ai  le  cœur  navré  pour  elle. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 
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SCENE   VI. 

MADAME  LORI,  BENJAMIN. 

MADAME  LORI  entre  en  riant. 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun ,  mon  petit  cou- 
sin. N'était-ce  pas  assez  de  m'amener  jusqu'à  la  porte, 
sans  vouloir  encore  monter  jusqu'ici  ? 

BENJAMIN,  avec  <:haleur. 

Non,  ce  n'était  pas  assez;  et  si  vous  aviez  quelque 
amitié  pour  moi ,  vous  me  laisseriez  vous  servir  d'a- 
vocat. 

MADAME  LORI. 

Le  choix  serait  heureux. 

BENJAMIN. 

Je  ne  me  sens  pas  de  colère,  en  pensant  qu'une 
femme  comme  vous,  ma  belle  cousine,  va  compa- 
raître.... devant  qui? 

MADAME  LORI. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  de  colère!...  Vous  êtes 
un  enfant.  Qui  est-ce  qui  me  forçait  de  venir,  si  je 
ne  l'avais  pas  voulu  ? 

BENJAMIN. 

Il  fallait  ne  pas  le  vouloir.  Vous  exposer  aux  sar- 
casmes de  votre  belle-mère ,  aux  calomnies  des  tantes 
de  votre  mari,  et  à  l'éloquence  d'un  procureur  du 
roi! 
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MADAME  LORI. 

Cela  me  fera  une  bonne  scène  à  raconter,  et  nous 
en  rirons  plus  d'une  fois  ensemble. 

BENJAMIN. 

Vous  êtes  heureuse  d'avoir  votre  caractère. 

MADAME  LORI. 

C'est  à  peu  près  tout  le  bonheur  que  j'ai. 

BENJAMIN  y  d'un  Ion  de  reproche. 

Vous  n'en  avez  pas  d'autre  ? 

MADAME  LORI. 

Vous  m'y  faites  penser  :  j'ai  encore  celui  d'être 
la  cousine  d'un  étourdi  qui  me  contrarie  sans  cesse , 
et  qui  ferait  fort  bien  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps ici. 

BENJAMIN. 

Vous  voulez  donc  que  je  m'en  aille  ? 

MADAME  LORL 

Oui,  je  le  veux. 

BENJAMIN. 

Je  vous  obéis  bien  malgré  moi.  Mais  n'allez  pas 
vous  laisser  intimider  au  moins. 

MADAME  LORI. 

Vous  êtes  fou  ! 

BENJAMIN. 

TJn  à  un ,  tous  ces  gens-là  peuvent  faire  pitié  ;  mais 
qiiand  les  sots  sont  rassemblés ,  cela  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  quelque  chose  d'effrayant. 
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MADAME  LORI. 

Partout  où  il  y  a  du  monde ,  il  y  a  toujours  des 
sots  rassemblés  ;  et  cela  ne  m'a  jamais  fait  peur. 

BENJAMIN. 

Songez  bien  que  les  deux  tantes  de  monsieur  Lori 
sont,  chacune  dans  son  espèce,  les  deux  plus  mé- 
chantes créatures  que  la  terre  ait  portées. 

MADAME  LORI. 

Il  croit  m'apprendre  cela. 

BENJAMIN. 

Et  que  votre  mari.... 

MADAME  LORI,  lui  frappant  li^gèrement  sur  la  joue. 

Je  sais  aussi  ce  qu'est  mon  mari. 

BENJAMIN,  lui  baisant  la  main. 

Adieu  donc,  ma  belle  cousine.  A  tantôt. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

MADAME    LORI    seule;  ensuite    M.    LORI. 
MADAME  LORI. 

Il  est  gentil,  ce  petit  Benjamin;  mais  il  est  d'une 
jeunesse!  Il  a  beau  dire,  les  grands  parens  lui  font 
encore  de  l'effet.  Il  voulait  être  mon  avocat.  Ah  ! 
mon  Dieu,  quel  avocat!  Où  sont  donc  fourrés  mes 
juges  ?  On  aura  résolu  de  ne  paraître  que  tous  eri- 
semble,  afin  de  produire  un  plus  grand  effet.  Ce  sont 
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de  ces  combinaisons  profondes  qu'ils  doivent  croire 
infaillibles.  (A  m.  Lori  qui  entre.)  Comment,  monsieur,  vous 
n'arrivez  qu'à  présent  ?  Il  est  assez  singulier  que  ce 
soit  l'accusée  qui  montre  le  plus  d'exactitude. 

M.  LORI. 

» 
Pourquoi  donc  êtes- vous  si  parée  ? 

MADAME  LORI. 

Comme  il  est  possible  que  je  dîne  en  ville  aujour- 
d'hui, j'ai  voulu  m'épargner  la  peine  de  m'habiller 
deux  fois. 

M.  LORI. 

Où  dînez-vous  donc? 

MADAME  LORI. 

C'est  mon  secret.  Si  le  tribunal  ne  prononce  pas 
notre  séparation,  je  dînerai  avec  vous;  s'il  nous  sé- 
pare, je  dînerai  en  ville.  De  toutes  façons,  vous  voyez 
que  je  n'ai  pas  de  confidence  à  vous  faire. 

M.  LORI. 

Il  nous  séparera. 

MADAME  LORL 

Eh  bien  !  je  dînerai  en  ville. 

M.  LORI. 

Et  il  vous  condamnera  au  couvent. 

MADAME  LORI. 

Je  demanderai  un  sursis  jusqu'à  demain. 

M.  LORI. 

Je  m'y  opposerai. 
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MADAME  LORI. 

Bast  !  vous  n'avez  seulement  pas  pu  vous  opposer 
à  ce  que  ce  tribunal  s'assemblât. 

M.  LORI. 

J'étais  loin  de  m'y  opposer ,  puisque ,  au  contraire, 
c'est  moi  qui  l'ai  provoqué. 

MADAME  LORI. 

Vous  le  croyez  ? 

M.  LORI. 

Qu'est-ce  à  dire,  je  le  crois? 

MADAME  LORI. 

3e  pourrais  nommer  le  véritable  auteur;  et  certai- 
nement ce  n'est  pas  vous.  Mais  qu'importe  ! 

M.  LORI. 

Vous  allez  en  débiter  de  belles  contre  moi. 

MADAME  LORI. 

Je  pense  au  contraire  à  vous  ménager. 

M.  LORI. 

Je  vous  en  rends  mille  grâces.  Quant  à  moi.... 

MADAME  LORI. 

Vous,  vous  ne  saurez  que  dire. 

M.  LORI. 

En  vérité? 

MADAME  LORI. 

J'en  suis  sûre. 
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M.  LORI. 

Nous  verrons. 

MADAJME  LORI. 

Nous  verrons. 

M.  LORI. 

Madame  Durand  et  madame  Ledoux  seront  là. 

MADAME  LORL 

Je  serais  très-fâchée  qu'elles  n'y  fussent  pas. 

M.  LORI. 

Je  vois  d'où  vient  votre  assurance.  Vous  comptez 
sur  M.  Beaunoir. 

MADAME  LORI. 

Pour  m'endormir. 

M.  LORL 

Sur  votre  père,  sur  monsieur  Taupin;  mais  ma- 
dame Vermônt  votre  belle-mère  vous  déteste  encore 
plus  qu'elle  n'a  d'aversion  pour  moi;  et  je  la  regarde 
au  moins  ccmme  neutre. 

MADAME  LORL 

D'une  neutralité  armée  cependant. 

M.  LORL 

Armée  contre  vous. 

MADAME  LORI. 

Contre  nous  deux. 

M.  LORL 

Je  voudrais  que  le  jugement  fut  déjà  prononcé. 

MADAME  LORI. 

Qui  VOUS  empêche  de  faire  comme  s'il  l'était? 
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M.  LORI. 

Taisez-vous,  madame.  Quand  on  a  une  conduite 
comme  la  vôtre 

MADAME  LORI. 

Ah!  monsieur,  ne  prenez  pas  ce  ton-là,  ou  je 
pourrai  bien  tout  dire. 

M.  LORI. 

Vous  avez  des  adorateurs  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville. 

MADAME  LORI. 

Vous  êtes  bien  fier  de  n'avoir  d'engagemens  que 
dans  les  faubourgs. 

SCÈNE    VIII. 

M.  LORI,  MADAME  LORI,  M    TAUPIN. 

M.  TAUPIN ,  k  la  cantonade. 

Monsieur  et  madame  Lori  sont  arrivés ,  le  tribunal 

peut    paraître.     (  II  passe  auprès  de  madame   Lori  et  lui  serre  la  main.  ) 

Du  courage,  ma  petite  nièce;  vous  avez  de  bons 
amis. 

MADAME  LORI. 

Oui,  mon  petit  oncle. 

M.  TAUPIN,  à  part. 

Son  petit  oncle!  chère  enfant,  son  petit  oncle! 
Non ,  quelque  accusation  qu'il  y  ait  contre  elle ,  je 
jure  d'avance  en  mon  âme  et  conscience  que  je  ne  la 
trouverai  pas  coupable. 

(  Il  range  trois  sièges  d'un  côte  du  ihe'âtre ,  trois  de  l'autre  côte  ,  un  dans  le  fond  pour 
Qi^daine  Lori ,  et  un  autre  sur  l'avan.t~scèae  pour  son  n»ari.) 
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SCENE  IX. 

M   et  MADAME  VERMONT,  M.  BEAUNOIR,  madame  DURAND, 
MADAME  LEDOUX,  M.  TAUPIN,  M.  et  madame  LORI. 

M.  BEAUNOIR ,  ^  madame  Lori. 

Madame  ;  voici  votre  place,  (a  m.  Lori.)  Et  vous,  mon- 
sieur', voici  la  vôtre. 

MADAME  DUB  AND ,  bas  k  madame  Ledbak. 

Il  ne  faut  pas  nous  laisser  mener ,  ma  sœur. 

MADAME  LEDOUX. 

Non,  ma  sœur. 

MADAME  DURAND. 

Il  y  a  de  la  brigue. 

MADAME  LEDOUX. 

Je  m'en  suis  aperçue. 

MADAME  DURAND. 

Nous  la  déjouerons. 

M.  BEAUNOIR. 

En  place,  mesdames'. 

MADAME  DURAND. 

L'accusée  peut-elle  s'asseoir? 

*  Les  acfeurs  se  placent  de  ]a  manière  suivante  :  à  droite ,  madame 
Durand  ,  madame  Ledoux  et  M.  Taupin;  à  gauche,  madame  Vermont^ 
M.  Vermont  et  M.  Beaunoir,  de  manière  que  M.  Taupin  et  M,  Beaunoir 
soient  les  plus  près  de  madame  Lori. 
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MADAME  LOBI. 

Cela  n'est  plus  une  question ,  puisque  je  suis 
assise. 

MADAME  DURAin). 

On  ne  demande  pas  votre  avis  y  madame. 

M.  BEAUNOIR. 

Paix  donc  ! 

MADAME  DURAND. 

Pourquoi  donc  me  tairais-je?  Croyez-vous  qu'il  n'y 
aura  que  pour  vous  à  parler?  Je  demande  d'abord 
qui  est-ce  qui  est  président?  Si  ce  n'est  pas  monsieur 
Vermont,  je  me  nomme  présidente,  moi. 

M.  TAUPIN. 

Nous  sommes  convenus  que  ce  serait  monsieur 
Beaunoir. 

MADAME  DURAND. 

Je  ne  suis  convenue  de  rien, 

M.  TAUPIN. 

Vous  ne  pourrez  pas  faire  un  discours. 

MADAME  DURAND. 

Tout  aussi  bien  qu'un  procureur  du  roi,  peut- 
être. 

M.  BEAUNOnt. 

Madame,  voulez-vous  continuer  sur  ce  ton-là?  Je 
prendrai  le  parti  de  me  retirer. 

MADAME  DURAND. 

Eh  bien!  monsieur,  retirez-vous^ 
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M.  TAUPIN» 

Soyez  donc  raisonnable ,  madame  Durand.  Songez 
que  madame  Lori  est  sur  la  sellette. 

MADAME  LORI. 

Non  vraiment  ;  je  suis  sur  un  fort  bon  fauteuil,  et 
vous  pouvez  arranger  toutes  vos  petites  affaires  sans 
prendre  garde  à  moi. 

(Elle  tire  de  l'oayrage  et  se  met  k  travailler.  Madame  Vermont  le  fiût  remarquer  k 

M.  Vermont.) 

M.  VEBMONT. 

Que  faites-vous  donc ,  ma  fille  ? 

MADAME  LORI. 

Je  brode,  mon  père. 

M.  VERMONT. 

Est-ce  ici  le  lieu  de  vous  occuper  à  pareille  cbose? 

MADAME  LORI. 

Il  me  semble  que  tous ,  tant  que  vous  êtes ,  vous 
vous  apprêtez  à  broder  plus  ou  moins  sur  mon 
compte. 

MADAME  DURAND. 

Il  y  a  de  belles  choses  à  dire  sur  votre  compte. 

MADAME  LORI. 

De  belles  choses ,  ce  serait  trop.  Une  femme  ne 
doit  jamais  faire  parler  d'elle,  même  en  bien. 

MADAME  VERMONT. 

Ce  n'est  pas  avec  ce  ton  d'ironie  que  madame  Lori 
espère  capter  la  bienveillance  de  ses  juges? 
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MADAME  LORI. 

Pour  VOUS,  madame,  je  vous  crois  incorruptible. 

M.  LORI ,  ï  part. 

Bravo  ! 

MADAME  VERMONT. 

Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  me  mettre 
hors  de  vos  persiflages. 

MADAME  LORI. 

Ayez  donc  la  bonté,  madame,  de  ne  pas  vous 
occuper  de  moi  plus  que  vous  ne  l'avez  fait  jusqu'ici. 

M.  VERMONT. 

Que  tout  cela  finisse  ! 

MADAME  DURAND. 

Je  commence  par  interpeller  l'accusée  sur  un  fait. 

M.  TAUPIN. 

Mais,  madame 

MADAME  DURAND. 

Il  faut  d'abord  qu'elle  nous  dise 

M.  TAUPIN. 

Monsieur  fieaunoir,  comme  président,  rappelez 
donc  madame  à  l'ordre. 

MADAME  DURAND. 

L'ordre  !  Qui  a  le  droit  ici    de  me  donner  des 
ordres  ? 

M.  BEAUNOIR. 

Madame ,  la  majorité  des  voix  m'ayant  décerné  la 
présidence,  j'en  maintiendrai  les  prérogatives. 


MADAME  DURAND. 

Et  moi,  je  soutiendrai  mes  droits,  qui  sont  ceux 
de  tous  les  Lori. 

M.  TAUPIN. 

Mais  la  hiérarchie,  madame? 

MADAME  DURAND. 

Allez  vous  promener  avec  vos  mots  que  je  ne 
comprends  pas. 

M.  BEAUNOIR. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument  me  permettre 
de  faire  un  discours  ? 

MADAME  DURAND. 

Faites  votre  discours  de  votre  côté;  j'en  ferai  un 
du  mien.  D'abord,  si  vous  espérez  que  je  rabatte  de 
mes  droits jamais. 

MADAME  LEDOUX. 

Ma  sœur  ! 

* 

MADAME  DURAND. 

Eh  quoi  !  ma  sœur,  ne  faut-il  pas  nous  laisser  hu- 
milier! Trouvez-vous  que  les  Vermont  ne  nous  en 
aient  pas  assez  fait  ?  C'est  le  moment  de  prendre  notre 
revanche. 

MADAME  LEDOUX. 

11  faut  cependant  s'accorder  sur  quelque  point. 

MADAME  DURAND. 

Sur  rien.  Je  me  soucie  bien  du  procès!  (Madame  Lori 
«emetàriw.)  Ce  dout  jc  mc  soucic ,  c'est  de  dire  enfin 
ce  que  je  pense,  aux  risqués  de  donner  à  rire  à  ma-- 
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dame  Lori,  qui  se  conduit  avec  une  indécence  que  son 
père  devrait  bien  réprimer,  s'il  savait  faire  quelque 
chose. 

MADAME  VERMONT. 

Madame ,  vous  sortez  des  bornes  de  votre  mission 
en  attaquant  un  des  membres  du  tribunal. 

MADAME  DURAIO). 

Vous  êtes  bien  chatouilleuse ,  madame.  Vous  trou- 
vez apparemment  que  monsieur  Vermont  est  assez 
père  comme  cela ,  et  vous  seriez  fâchée  qu*il  le  fut 
davantage. 

M.  .IX)RI ,  se  frottant  les  mains. 

Bon  !  voilà  ]es  juges  aux  prises  ensemble.  Ah  !  que 
c'est  amusant  ! 

MADAME  DURAND. 

Vous  riez  aussi,  mon  neveu? 

M.  LORI. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

MADAME  LEDOUX. 

Mon  neveu ,  ne  vous  mêlez  pas  de  cela»  La  cha- 
leur de  la  discussion  a  pu  entraîner  votre  tante  un 
peu  loin;  mais  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  faire  ob- 
server. 

MADAME  DURAIMD. 

Je  VOUS  admire,  madame  Ledoux,  avec  votre 
chaleur  de  discussion.  Vous  m'approuveriez  davan- 
tage sans  doute,  si  je  faisais  pâte  de  velours  en  égra^ 
tignant. 
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M.  TAUPIN. 

Cela  peut  nous  mener  jusqu'à  demain. 

MILDAME  DURAND. 

Et  quand  cela  nous  mènerait  jusqu'à  la  semaine 
prochaine,  monsieur  Taupin? 

M.  BEAUNOIR. 

Laissons-]a  parler;  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre. 

MADAME  DURAND. 

Laissons-la  parler  !  ce  ton  !  Je  parlerai  si  cela  me 
plaît.  Ne  sommes-nous  pas  ici  chacun  pour  notre 
compte?  Laissons-la  parler!  Eh  bien!  je  ne  veux 
plus  parler  à  présent. 

M.  TAUPIN. 

Avez-vous  réellement  fini  ? 

MADAME  DURAND. 

Oui ,  monsieur  juiy. 

r 

M.  TAUPIN. 

Allons,  monsieur  Beaunoir,  vous  pouvez  com- 
mencer. 

MADAME  DURAND. 

Mais  du  moins  je  n'écouterai  pas. 

(E!Ua  met  ses  mains  devant  ses  oreilles ,  de  manière  pourtant  k  laisser  voir  qu'elle  entend 

fort  bien.  ) 

M.  BEAUNOIR,  après  un  moment  de  silence. 

(c  Assez  et  trop  long-temps  l'immoralité ,  digne 
a  suppôt  d'un  gouvernement  cupide ,  c'est-à-dire  sans 
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ce  foi  et  sans  honneur,  en  s'introduisantdans  toutes  les 
a  classes  de  la  société ,  avait  fini  par  corrompre  et 
a  même  par  annuler  entièrement  ces  germes  si  pré- 
ce  cieux  de  pudeur  et  de  bienséance  que  nous  te- 
cK  nions  de  nos  aïeux,  et  qui  les  firent  distinguer 
ce  parmi  tous  les  peuples  de  Tunivers.  Dans  cette 
ce  affreuse  subversion,  le  bien  était  devenu  mal,  et, 
ce  par  une  conséquence  nécessaire,  le  mal  était  devenu 
ce  bien.  » 

(  M.  Vemxmt  a'endort.) 
MADÂBIE  DURAND. 

De  quel  temps  parle-t-il  ? 

M.  TAUPIÎÏ. 

Paix  !  C'est  fort  beau. 

M.  BEAUVOIR. 

ce  Le  ciel,  cependant,  ne  nous  a  pas  déshérités  de 
ce  sa  clémence,  et  nous  pouvons  encore  espérer  un 
a  heureux  avenir.  C'est  à  nous  à  seconder  ses  vues  ; 
ce  et,  nouveaux  Agamemnons,  n'hésitons  pas  à  sacri- 
ce  fier  nos  affections  les  plus  chères  pour  obtenir  les 
ee  vents  favorables  qui  doivent  conduire  le  vaisseau 
ce  du  corps  social  à  bon  port.  » 

MADAME  LEDOUX,  bas  2i  madame  Durand. 

Sacrifier  nos  affections  les  plus  chères  !  Est-ce  qu'il 
prendrait  parti  contre  sa  nièce  ? 

MADAME  DURAIVD. 

Voyons  jusqu'à  la  fin. 

M.  BEAUNOIR. 

ce  Mais  craignons  de  confondre  l'innocent  avec  le 
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^  coupable;  et,  puisque  nous  autres,  hommes  d'une 
«  ère  nouvelle ,  d'une  ère  de  loyautç ,  de  gloire  et 
«  de  prospérité,  nous  nous  regardons  comme  les 
«  instrumens  dont  se  sert  la  Providence  pour  sé- 
«  parer  Fivraie  du  bon  grain,  ne  donnons  point 
<(  l'exemple  d'une  précipitation  à  la  fois  dangereuse 
«  et  coupable.  » 

MADAME  DURAND. 

Nous  V  voilà  !  En  d'autres  termes ,  faisons  traîner 
cette  affaire  en  longueur,  tellement  qu'il  n'en  soit 
plus  question. 

M.  BEAUNOIR. 

Madame,  vous  ne  devez  pas  m'interrompre. 

MADAME  LORI. 

Est-ce  que  madame  Durand  s'imaginerait,  par  ha- 
sard ,  que  j'ai  fort  à  cœiir  qu'il  ne  soit  plus  question 
de  rien?  Elle  se  tromperait  beaucoup.  Je  désire,  au 
contraire,  que  tout  ceci  finisse  séance  tenante.  Je 
n'ai  pas  tous  les  jours  autant  de  teiftps  à  perdre 
qu'aujourd'hui ,  et  je  ne  répondrais  pas  de  mon  exac- 
titude à  me  rendre  à  de  nouvelles  assignations. 

MADAME  DURAND. 

Oubliez -VOUS  que  vous  êtes  l'accusée? 

MADAME  LORI. 

Vous  oubliez  bien  que  vous  êtes  juge.  Si  je  suis 
l'accusée,  c'est  que  je  l'ai  bien  voulu.  Il  ne  tenait  qu'à 
moi  d'être  à  la  place  de  M.  Lori ,  et  qu'il  fut  à  la 
mienne  ;  mais  peu  importe.  De  quoi  s'agit-il  ?  de 
nous  séparer?  Eh  bien  !  qu'on  nous  sépare. 


s 


\ 
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M.  TACPIN. 

Calmez-Yous ,  ma  petite  nièce,  et  laisses^nous  pro^ 
céder  avec  ordre.  Pour  couper  court,  demandons  à 
monsieur  Lori  de  déduire  ses  grie&. 

M.  LORI. 

Oui,  pour  que  madame  se  moque  de  mou 

MADAME  LORI. 

Je  vous  promets  de  vous  écouter  avec  beaucoup 
de  curiosité. 

M.  LORL 

Vous  voyez  bien  déjà. 

MADAME  DURAIO). 

Parlez,  parlez,  mon  neveu;  nous  saurons  vous 
soutenir. 

M.  LORI ,  se  levant. 

J'accuse  donc  madame,  p/imo primo j  de  nV 

voir  aucun  égard  pour  son  mari,  et  de  ne  me  parler 
jamais  qu'en  riant;  secundo^  je  l'accuse  de  m'accuser 
de  n'être  pas  rangé  dans  ma  conduite;  tertio,  et 
enfin tertio,... 

MADAME  LORI. 

Tertio 

M.  LORI. 

Vous  croyez  que  je  suis  embarrassé?  Eh  bien! 
madame,  je  vous  accuse,  oui,  je  vous  accuse  d'être, 
contre  l'usage  de  toutes  les  femmes ,  de  la  dernière 
dissimulation  avec  moi. 

M.  BEAUNOIR. 

S'il  n'y  a  que  cela ,  il  faut  lever  la  séance. 
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MADAME  DURAND. 

Il  n'y  d  encore  rien  à  lever,  monsieur,  (a  m.  loh.) 
Cherchez  donc  un  peu ,  mon  neveu. 

M.  LORI. 

Parbleu!   cherchez  vous-même.  Ne  m'avez -vous 
pas  promis  de  me  seconder  ? 

MADAME  DURAIO),  k  part. 

Le  sot  ! 

MADAME  LEDOUX. 

Et  monsieur  Benjamin  qui  vient  si  souvent  chez 
vous? 

M.  tORI. 

Monsieur  Benjamin  ne  m'a  jamais  rien  dit  contre 
ma  femme. 

MADAME  LEDOUX. 

Mais  pourquoi  vient-il  si  souvent  ? 

M.  LORl. 

Parce  qu'il  aime  à  jôuèr  au  trictrac,  moi  aussi ,  et 
que  je  le  gagne  toujours. 

MADAME  DURAND. 

Il  n'y  vient  qu'à  cause  de  cela? 

M.  LORI. 

Âh  ça,  mais  suis-je  aussi  en  état  d'acdusation 
pour  que  Vous  me  fassiez  toutes  ces  questions?  Qu'a 
de  commun  monsieur  Benjamin  avec  l'affaire  qui 
nous  occupe  ? 

MADAME  DURAND. 

Celui-là  est  trop  fort! 

vu.  '  19 
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M  ADAM  t:  LORI. 

Que  le  tribunal  est  heureux  que  je  me  sois  donné 
la  peine  de  venir  pour  le  tirer  d'embarras!  Je  ne  pro- 
céderai pas  avec  autant  de  méthode,  à  beaucoup 
près,  que  monsieur  Lori  vient  de  le  faire;  mais  je 
mettrai  tous  mes  soins  à  ne  pas  fatiguer  votre  atten- 
tion. Mon  mariage  avec  monsieur  Lori  ne  fut,  comme 
vous  le  savez  tous,  que  ce  qu'on  appelle  un  ma- 
riage de  convenance ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  nous  conve- 
nait ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Nous  nous  en  aperçûmes  en 
même  temps  ;  mais  monsieur  Lori  s'en  expliqua  le 
premier.  Il  m'envoya  promener  ;  j'aurais  pu  y  aller, 
qu'il  n'aurait  encore  rien  à  dire.  Où  estdonc  le  procès? 

MADAME  VERMONT. 

Il  n'est  pas  possible  de  porter  plus  loin  l'oubli  des 
convenances.  Vous  dormez,  monsieur  Vermont? 

M.  VERMONT ,  se  réveillant. 

Non,  non,  je  réfléchis.  Qu'y  a-t-il  donc? 

.    MADAME  DURAND. 

Il  y  a  que  votre  fille  est  une  impertinente  qui  nous 
manque  de  respect. 

MADAME  LORI. 

A  vous,  madame  Durand?  Quelle  erreur!  je  n'ai 
jamais  contesté  celui  qui  vous  est  dû.  C'est  un  béné- 
fice du  temps. 

M.  LORI,  Il  part,  en  riant. 

Attrape ,  madame  Durand  ! 

MADAME  VERMONT. 

Monsieur  Vermont,  vous  êtes  pèr^;  parlez-lui  donc. 
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M.  VERMONT* 

Ma  fille! 

MADAME  LORI ,  k  madame  Vennoat. 

De  grâce,  madame,  n'abusez  pas  contre  moi  de     . 
l'ascendant  que  vous  donnent  sur  mon  père  et  votre 
illustre  naissance ,  et  vos  rares  vertus ,  et  cet  attache- 
ment si  désintéressé  dont  voua  avez  toujours  |àit 
profession  pour  lui. 

M.  LORI ,  k  part. 

Qu'elle  est  drôle!  mon  Dieu,  qu'elle  est  drôle! 

MADAME  VERMONt,  ^  son  liiari. 

Vous  ne  voyez  donc  pas,  monsieur ,  que  c'est  vous 
qu'on  attaque  dans  ma  personne? 

MADAME  LORI. 

Noi>,  madame,  je  ne  vous  identifie  pas  dxi  tout 
avec  mon  père ,  et  je  sais  aussi  bien  que  qui  que  ce 
soit  que  depuis  votre  ma,nage  avec  lui  il  n'y  a  plus 
rien  de  commun  entre  vous  deux. 

(  Tout  le  monde  rit.  ) 
M.  tORI,  ^  pa/t. 

Je  l'embrasserais  ! 

MADAME  VE^MOiNT,  k  part. 

J'étouffe!.  (A.  M.  Verroont..)  Vous êtcs  d'açpord  avec, elle 
sans  doute,  monsieur,  et  vous  approuvez  ses  inso- 
lentes déclamations? 

MADAME  LORÏ. 

Il  me  semble ,  madàtne',  que  mon  ton  n'a  rien  de 
déclamatoire.  Je  ne  siiéjs  pas  assez  maladroite  d'ail- 
leurs pour  vouloir  lutter  de  déclamation  avec  vous* 


^^ 
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M.  VERMONT ,  k  madune  Yermont. 

Ne  croyez  pas  au  moins  ^  madame ,  que  j'aie  jamais 
rien  dit  à  ma  fille. 

MADAME  YERMONT,  dans  la  derni^  colère. 

Je  ne  me  donnerai  seulement  pas  la  peine  de  tous 
répondre.  Ne  me  suivez  pas,  monsieur;  je  vous  si- 
gnifie que  de  ce  moment  je  quitte  votre  maison. 

M.  VERMONT. 

Comment  donc  !  comment  donc  !  madame  !  (  a  » 
fiue.)  Ma  fille  9  vous  ne  savez  que  me  donner  de  l'em- 
barras. 

(  Madame  Vermont  sorl ,  soo  mari  la  suit.  ) 
M.  TAUPm. 

Quelle  journée  !  Suivons-les.  Il  faut  que  je  voie  à 
arranger  cela. 

(Dsort.) 

SCÈNE  X. 

M.  et  MADAME  LORI,  M.  BEAUNOIR ,  madame  DURAND, 

MADAME    LËDOUX. 
M.  BEAUNOIR. 

Ma  nièce,  je  dois  vous  dire,  avec  l'impartialité  qui 
me  caractérise 

MADAME  DURAND. 

Nous  tiendrons  bon  jusqu'à  la  fin. 

M.  BEAUNOIR. 

Je  dois  vous  dire  avec  l'impartialité  qui  me  caraC'* 
térise 
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MADAME  DURAND. 

J'ai  aiissi  une  mercuriale  à  lui  faire,  moi. 

M.  BEAX7N0IR. 

Que  l'esprit  de  révolte  contre  ses  parens  est  un  des 
signes  précurseurs 

MADAME  DURAND. 

Dans  quelle  voiture  êtes -vous  venue  ici,  ma- 
dame? 

M.  BEAUNOIR. 

Puisqu'il  est  impossible  de  dire  un  mot,  je  m'en 
vais. 

MADAME  LORI. 

Vous  m'abandonnez,  mon  oncle? 

M.  BEAUNOIR. 

Qui  pourrait  tenir  tête  à  ces  dames  ? 

MADAME  LORI. 

Moi! 

MADAME  DURAND. 

Voilà  bien  de  la  présomption  ! 

MADAME  LORI. 

Tenez,  mesdames,  donnez-moi  cause  gagnée, 
croyez-moi  ;  ne  me  forcez  pas  d'appeler  ma  mémoire 
contre  vous.  Vous  vivez  si  bien  ensemble  qu'il  me 
serait  pénible  de  rompre  votre  union.  J'agis  de  bonne 
foi ,  comme  vous  voyez.  Ne  vous  mêlez  pas  de  ce  qui 
me  regarde.  Pour  moi ,  je  vous  réponds  qu'il  m'en 
coûtera  peu  de  vous  oublier. 
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M.  BEkVJSOlK. 

Vous  avez  af£siîre  à  forte  partie,  ma  nièce;  mais 
vous  me  paraissez  si  sûre  de  votre  fait  que  je  vous 
quitte,  ne  voulant  pas  compromettre  plus  long- 
temps mon  caractère  dans  un  tel  conflit  de  com- 
mérages. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

M.   et  MADAME    LORI,    MADAME    DURAND^    MADAME   LEDOUX. 

MADAME  DURAND. 

Voyons  qui  de  nous  fera  quitter  place  à  l'autre. 
Vous  n'avez  pas  répondu  à  la  question  que  je  vous 
ai  faite.  Dans  quelle  voiture  êtes-vaus  venue  ici? 

MADAME  LEDOUX. 

Dans  la  voiture  de  monsieur  Benjamin. 

«  MADAME  LORI. 

Monsieur  Benjamin  n'a  pas  de  voiture.  C'était 
celle  de  son  père,  que  madame  Durand  doit  fort 
bien  connaître,  puisque  c'est  la  même  qui,  il  y  a 
vingt  ans ,  était  tous  les  jours  à  ses  ordres. 

M.  LORI,  riant. 

OÙ  va-t-elle  se  rappeler  ces  choses-là  ? 

MADAME  DURAND ,  regardant  son  neveu. 

Maïs  voyez  donc  quel  rôle  il  joue! 

MADAME  LEDOUX. 

■  * 

Je   ne    chercherai   pas  à  embarrasser  madame  ; 


SCENE  %l.  88^ 

mais  je  lui  demanderai  seulement  d'où  vient  le  nom 
de  petit  cousin  qu'elle  donne  à  monsieur  Benjamin. 
Serait-il  de  la  famille ,  par  hasard  ? 

MADAME  LORI. 

C'est  une  façon  de  parler,  comme  on  dit  généra- 
lement, pour  désigner  vos  deux  orphelins,  les  enfans 
de  madame  Ledoux,  quoiqu'on  sache  fort  bien. que 
monsieur  Ledoux  n'était  pas  leur  père. 

M.  LORI. 

Jamais  je  ne  me  suis  autant  amusé. 

MADAME  DURAND,  ktf.  Lori. 

Monsieur,  faites  vos  réflexions.  Si  vous  restez  da- 
vantage avec  cette  femme,  vous  pouvez  renoncera 
mon  héritage. 

MADAME  LORI. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  prévenu  monsieur  qu'il 
n'a  rien  à  perdre  de  ce  côté,  et  que  vos  disposi- 
tions sont  faites  en  faveur  d'un  mortel  qui  vous  est 
plus  cher. 

MADAME  DURAND. 

Mon  neveu ,  que  veut-elle  dire  ? 

MADAME  LORL 

Demandez  à  madame  Ledoux. 

MADAME  DURAND. 

Ma  sœur! 

.MADAME  LEDOUX,  ewhêrrzuêe. 

En  vérité,  si  je  comprends.... 
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MADAME  fX>RI. 

Il  £aut  donc  que  je  tous  reinette  sur  la  voie.  Je 
vous  ai  prévenues,  mesdames,  de  ne  pas  pousser  les 
choses  trop  loin.  Vous  n'avez  tenu  aucun  compte 
d'un  avis  prudent  ;  ce  n'est  pas  ma  faute. 

MADAME  LEDOUX. 

Allons-nous-en ,  ma  soeur. 

MADAME  DURAND. 

Non  certainement. 

MADAME  LEPOUX. 

J'espère  bien,  madame,  que  vous  n'abuserez  pas 
d'un  secret  qui  p'est  pas  le  vôtre  et  que  vous  avez 
promis  de  garder. 

MADAME  LORI. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  Ledoux  ;  vous 
me  jugez  plus  favorablement  que  je  le  mérite.  Je 
suis  une  ingrate;  je  vais  abuser  de  la  confiance  que 
vous  avez  eue  en  moi;  malheureusement  j'y  suis  for- 
cée. Votre  motif  était  si  louable!  Vous  n'avez  foit 
l'aveu  du  testament  de  votre  sœur  que  pour  décii- 
der  le  mariage  de  monsieur  Coco ,  son  filleul ,  avec 
Maria,  ma  femme  de  chambre,  qui  ne  l'aurait  pas 
épousé  sans  cela. 

MADAME  DURAND. 

Qu'entends-je  !  Coco  est  marié  ! 

MADAME  LORI. 

Ce  pauvre  garçon  en  perdait  la  tète. 

MADAME  DURAND 

Cela  n'est  pas  possible!  Et  avec  une  femme  de 
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chambre  !  et  c'est  madame  Ledoux  qui  s'est  prêtée  à 
cette  infamie  !  Au  reste  je  la  reconnais  bien  là. 
(  A  madame  Ledoax.)  Vous,  avcz  espéré  qu'cn  apprenant  ce 
mariage  j'abandonnerais  ce  monstre  de  Coco,  et 
que  vous  tourneriez  à  votre  profit  et  à  celui  de  yos.... 
Ne  remettez  plus  les  pieds  chez  moi;  je  ne  veux  vous 
voir  de  ma  vie. 

MADAME  LEDOUX. 

Comment  donc,  ma  soeur? 

MADAME  DURASD. 

Ne  m'appelez  plus  votre  sœur;  je  vous  renie,  et 
je  vais  divulguer  partout  l'histoire  du  testament  que 
vous  avez  fait  en  faveur  de  vos  deux  magots.  O  ciel  ! 
Coco  marié  ! 

(  Elle  sort  avec  tous  les  signes  du  dëse^poir.  ) 
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M.   et  MADAME   LORI^    MADAME   LEDOUX. 

M.  LORI. 

Quoi  !  ma  bonne  tante  aussi  m'avait  déshérité  ? 

MADAME  LEDOUX. 

Je  suis  maîtresse  de  mon  bien,  entendez-vous?  je 
ne  le  dois  à  personne.  Je  n'aurais  pas  fait  ce  testa* 
ment,  que  je  le  ferais  aujourd'hui  pour  me  venger 
de  vous  et  de  votre  femme,  qui  est  bien  la  personne 
la  plus  noire,  la  plus.... 


2M  LE  TRIBUNAL  DE  FAMILLE. 

MADANE  LORI. 

Calmez-Yoïis,  madame  Ledoux;  votre  testament 
est  im  acte  très-légitime,  et  je  vous  félicite  de  n'être 
plus  obligée  d'en  faire  un  secret.  Quant  à  votre  rup- 
ture avec  votre  sœur,  il  me  semble  que  cela  change 
si  peu  de  chose  à  l'amitié  que  vous  aviez  l'une  pour 
l'autre,  qu'à  peine  vous  en  apercevrez-vous.  De  quoi 
pourriez- vous  donc  m'en  vouloir? 

MADAME  LEDOUX  ,  avec  une  fureur  concentrée. 

Il  ne  vous  manque  rien,  madame.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  femme  plus  complète  que  vous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   XIII. 

M.    et   MADAME    LORI,    M.    TAUPIN. 
M.  TAUPIN,  qui  a  entendu  les  demieri  mots  de  madame  Ledoux. 

Vous  avez  fait  votre  paix  avec  les  tantes,  à  ce 
qu'il  me  paraît ,  puisque  madame  Ledoux  vous  fait 
des  coraplimens.  Tant  mieux,  tant  mieux. 

M.  LORI. 

Vous  vous  y  connaissez  !  Elles  sont  plus  furieuses 
que  jamais  contre  nous;  et,  pour  comble  de  bon- 
heur, ma  femme  a  encore  trouvé  moven  de  les  brouil- 
1er  toutes  les  deux  ensemble. 

M.  TAU  PIN. 

Est-il  possible  !  Oh  bien  je  puis  vous  répondre 
([ue  leur  rancune  tiendra  long-temps,  si  elle  est  aussi 
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bien  enracinée  que  celle  de  madame  Vermont  con- 
tre son  mari.  Quelque  chose  que  j'aie  pu  dire,  et 
je  sais  tout  ce  que  l'on  peut  dire  en  pareille  circon- 
stance, c'était  comme  si  je  n'eusse  pas  parlé.  Il  se- 
rait plaisant  que  vous  fussiez  les  seuls  qui  sortissiez 
bons  amis  de  ce  tribunal. 

M.  LORI. 

C'est  ce  qui  nous  arrivera. 

MADAME  LORI. 

Non  pas,  monsieur.  Votre  caractère  est  trop  in- 
certain pour  que  je  puisse  jamais  compter  sur  vous. 

M.  LORI. 

Tu  aurais  raison,  ma  chère  Adèle,  si  je  n'avais  pas 
formé  le  dessein  de  me  corriger. 

MADAME  LORL 

Il  est  trop  tard. 

M.  LORI. 

Accorde-moi  seulement  un  délai  d'un  mois,  et  si 
tu  ne  trouves  pas  de  changement  dans  ma  conduite, 
si  tu  as  encore  à  te  plaindre  de  moi,  je  consens  d'a- 
vance à  tout  ce  que  tu  voudras. 

MADAME  LORI. 

Vous  promettez  plus  que  vous  ne  pourrez  tenir. 

M.  LORL 

Oh!  que  non.  Comme  je  sais  d'où  vient  tout  le 
mal 

MADAME  LORI. 

Vous  le  savez  ? 
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M.  LORI. 

Oui  y  oui,  je  le  sais. 

MADAME  LORI. 

Et  d'où  vient-il,  s'il  tous  plaît? 

M.  LOKI. 

Tu  ne  voudras  pas  en  convenir. 

MADAME  LORI. 

Peut-être.  Dites. 

M.  LORL 

Tu  as  toujours  été  trop  jalouse. 

MADAME  LORI,  nant aux  écUts. 

Moi! 

M.  LORI. 

Tu  as  beau  rire  ;  oui ,  toi. 

MADAME  LORI. 

Il  £aut  que  vous  me  le  disiez  aussi  affirmative- 
ment pour  que  j'en  sois  sûre. 

M.  LORI. 

Si  je  ne  te  donne  plus  sujet  de  l'être,  oublieras-tu 
le  passé? 

MADAME  LORI. 

Mon  petit  oncle,  quedois-je  faire? 

M.  LORL 

Parlez  pour  moi,  monsieur  Taupin. 

M.  TAUPIN. 

Ma  petite   nièce,   un   peu  d'indulgence,  je  vous 
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en  prie.  Que  je  ne  sois  pas  obligé  de  dire  comme 
Titus  :  «  J'ai  perdu  ma  journée.  » 

MADAIŒ  LORI. 

De  Térudition  !  mon  petit  oncle^  je  n'ai  jamais  su 
résister  à  de  l'érudition.  J'y  mets  une  condition  pour- 
tant, c'est  que  nous  irons  passer  le  mois  d'épreuve 
à  Paris  y  pour  laisser  aux  propos  le  temps  de  se  dis- 
siper entièrement. 

M.  LORI. 

Comment  donc  !  je  suis  trop  heureux  que  tu  m'of- 
fres cette  occasion  de  faire  une  chose  qui  te  soit 
agréable.  Que  j'étais  sot ,  mon  Dieu  !  de  consentir 
à  me  séparer  d'une  petite  femme  comme  elle  !  Je  ne 
serais  pas  son  mari,  que  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  le  devenir.  Elle  est  si  drôle  !  elle  a  tant  d'esprit  ! 

H.  TAUPm, 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  Êiut  dire  cela;  je  n'ai 
jamais  varié  sur  son  compte*  N'est-il  pas  vrai,  ma 
petite  nièce  ? 

MADAIIE  LORI. 

C'est  luie  justice  que  j'aime  à  vous  rendre,  mon 
bon  petit  oncle  ;  au  milieu  de  toutes  les  calomnies 
(jui  m'accablaient,  vous  m'êtes  resté  fidèle. 

M.  T  ATI  PIN. 

Il  n'est  pas  fsicile  de  m'en  faire  accroire. 

M.  LORI. 

Ni  à  moi  non  plus;  je  ne  sais  pas  où  j'avais  la  tête. 

M.  TAUPm. 

Qui  est-ce  qui  n'a  pas  ses  momens  d'erreur  ? 


/ 
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Bl.  LORI. 

Pauvre  petite  femme  !  je  ne  veux  plus  croire  que 
toi.  Embrassez-la,  mon  petit  oncle. 

M.  TAUPIN  ,  dans  le  dernier  attendrissement. 

Allons,  ne  voilà-t-il  pas  que  je  suis  aussi  son  petit 
oncle  à  lui  !   Ils  me  feront  mourir.  Vous  êtes  tou& 
deux  de  charmans  enfans,  et  bien  dignes  Tun  de 
l'autre. 

(  II  emLrasie  madame  Lori.  ) 
M.  LOEI. 

Dès  demain ,  nous  partirons  pour  Paris. 

MADAME  JLOBI. 

Dès  demain,  ce  serait  trop  prompt.  Monsieur 
Benjamin  doit  y  faire  un  voyage  de  quelques  jours; 
il  Éaut  attendre  qu'il  soit  revenu. 

M.  LORI. 

Pourquoi  cela  ?  Il  vierfdra  avec  nous. 

MADAME  Loai. 

.    Ce  n'est  pas  possible. 

M.  LORt. 

Quel  empêchement  y  vois-tu?  Notre  calèche  est 
assez  grande. 

MADAME  LORI. 

Monsieur  Taupin  me  comprend  bien. 

M.  TAtlPIN. 

A  cause  des  mauvaises  lai^gues?  De  quelque  fa- 
çon que  vous  vous  y  preniez,  espérez-vous  le3  faire 
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taire?  Si  elles  ne  disent  pas  une  chose,  elles  en  di- 
ront une  autre. 

M.  LORI. 

Vraiment,  nous  serions  bien  bons  de  nous  gêner 
pour  elles.  Au  contraire,  je  trouve  plaisant  de  les 
dérouter;  on  verra  quel  cas  je  fais  de  leurs  sottises. 

MADAME   LORI. 

Vous  avez  tous  deux  plus  d'expérience  que  moi  ; 
je  dois  m'en  rapporter  à  vous.  Mais  voyez  un  peu , 
si  j'avais  manqué  de  présence  d'esprit,  quel  triom- 
phe j'apprêtais  à  ces  méchantes  femmes  !  Elles  m'ont 
forcée  d'allumer  la  guerre  partout;  vous  savez  si 
c'est  dans  mon  caractère. 

M.  LORI. 

Tu  as  bien  fait,  tu  as  bien  fait  ;  ne  te  repens  pas. 
Qu'elles  se  chamaillent  et  qu'elles  nous  laissent 
tranquilles;  elle  n'ont  que  ce  qu'elles  méritent.  Elles 
y  regarderont  à  deux  fois  maintenant  avant  de  cher- 
cher à  mettre  le  trouble  dans  les  ménages.  (Avecassurance.) 
Ah  !  diable  ! 
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PERSONNAGES. 


■ADAME  DEMBRUN. 

I 

MOKSIBDR  FLAMET. 

JÉRICHO,  domestique  de  M.  Flamet. 

SUZANNE,  femme  de  chambre   \ 

MARGUERITE,  cuisinière  |   de  madame  Deinbrun. 

CLÉMENT,  domestique  ) 

uns   AUBERGISTE    DE   RAMBOUILLET. 

JOSÉPHINE,  fille  de  Taubergiste. 

UHE    LIHONADIBRE    D*ÉPBR^ON. 

COCO,  fils  de  la  limonadière. 

UN    BOULIER. 
MONSIEUR   SÉNÉS. 
MADAME   SÉNÉS. 

LUDOVIC,  frère  de  madame  Sénés. 
ANTOINE,  cocher  de  M.  Sénés. 


La  première  scène  se  passe  è  Paris ,  dans  la  maison  de  madame  Dembrnn  * 

La  seconde  k  Rambouillet,  dans  une  auberge  vis-k>vis  la  poste  aux  chevaux- 

La  troisième  dans  un  cafô  d'Épernon  ; 

La  quatrième  k  Chartres ,  dans  l'auberge  tenant  la  poste  ; 

Et  la  cinquième,  dans  une  partie  du  parc  de  M.  Se'nès. 
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SCENE  I. 

(  Paris.  —  Un  salon.  ) 

MADAME  DEMBRUN ,  SUZANNE. 

(  Elles  sont  occupées  toutes  les  deux  à  tennioer  des  préparatifs  de  voyage.  ) 

MADAME  DEMBBUN. 

Vous  m'asstirez  bien,  Suzanne ,  que  vous  l'avez 
mise  dans  la  voiture  ? 

SUZANNE. 

Oui,  madame,  moi-même,  il  n'y  a  qu'un  instant. 
Elle  est  bien  enveloppée,  et  dans  le  petit  coffre  de 
derrière,  afin  qu^on  puisse  la  prendre  quand  on  vou- 
dra s'en  servir,  sans  être  obligé  de  rien  déranger. 

MADAME  DKMBRUN. 

Par&it.  Ah  !  c'est  que  c'est  un  meuble  si  essentiel 
en  voyage,  surtout  pour  moi. 

SUZANNE. 

Voilà  huit  jours  que  nous  faisons  des  préparatifs; 
voilà  près  de  deux  mois  que  je  sais  que  nous  irons  à 
Barrèges.  Il  est  six  heures  du  matin;  dans  une  demi- 
heure ,  trois  quarts  d'heure  au  plus  tard,  nous  serons 
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en  route,  et  je  ne  reviens  pas  encore  que  madame 
aille  chercher  si  loin  des  eaux  avec  la  fraîcheur 
qu'elle  a. 

MADAME  DEMBRUN. 

Fraîcheur,  fraîcheur  !  c'est  bientôt  dit.  Je  connais 
bien  ma  fraîcheur;  c'est  une  fraîcheur  qui  ne  se  sou- 
tient pas.  Je  viens  de  me  lever,  il  n'est  pas  bien  éton- 
nant que  mon  teint  soit  reposé  ;  mais  tout  à  l'heure 
peut-être  ce  ne  sera  plus  cela.  Je  veux  une  fraîcheur 
qui  me  dure,  une  fraîcheur  qui  reste.  AUez,  allez,  Su- 
zanne, chacun  sait  bien  ce  qu'il  lui  faut. 

SUZANNE. 

Ainsi  les  eaux  de  Barrèges  c'est  pour  être  frais  ?  Eh 
bien!  monsieur  Flamet,  avec  qui  nous  allons  voyager, 
il  veut  donc  être  frais  aussi ,  lui  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Monsieur  Flamet  est  un  savant  qui  s'occupe  d'un 
grand  ouvrage  ;  il  a  besoin  d'aller  en  Gascogne  pour 
savoir  la  vérité  sur  plusieurs  choses  dont  il  veut  par- 
ler; il  s'arrêtera  en  chemin;  je  ne  suis  pas  pressée; 
j'aurai  le  temps  de  connaître  le  pays.  Mais  comme, 
en  outre  de  sa  science ,  il  a  encore  des  obstructions , 
il  profitera  du  voisinage  des  eaux  pour  les  prendre 
en  même  temps  que  moi. 

SUZANNE. 

On  disait  que  tous  les  savans  étaient  pauvres;  mon- 
sieur Flamet  a  pourtant  une  calèche  bien  commode. 

MADAME  DEMBRUN. 

C'est  cela  qui  m'a  décidée.  J'aurais  été  obligée  d'en 
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louer  une;  Dieu  sait  ce  que  j'aurais  trouvé;  au 
lieu  qu'il  ne  m'en  coûtera  que  ma  part  des  firais  de 
voyage. 

SUZANNE. 

Et  lui ,  ça  lui  est  égal  d'avoir  une  société. 

MADAME  DEMBRUN. 

Cela  lui  sera  fort  agréable,  au  contraire. 

SUZANNE. 

C'est  vrai. 

(  Clément  entre.  ) 
CLÉMENT. 

* 

Madame ,  j'ai  songé  à  ime  chose  cette  nuit;  je  ne 
sais  pas  si  j'ai  eu  raison  :  ce  serait  de  profiter  de  ce 
que  madame  me  laisse  à  Paris  pour  voir  à  me  ma-^ 
rier. 

MADAME  DEMBRUN. 

Le  moment  est  bien  choisi  en  effet. 

GIJËMENT. 

Comme  je  n'aurai  rien  à  faire..... 

MADAME  DEMBRUN. 

Qui  vous  a  dit  cela?  N'aurez-vous  pas  mon  appar- 
tement à  soigner?  Il  y  a  des  vers  partout ,  des  papil-* 
Ions  en  quantité;  j'ai  donné  des  ordres  pour  remettre 
à  neuf  ma  chambre  à  coucher  et  le  salon  ;  je  ne  veux 
pas  que  vous  perdiez  de  vue  les  ouvriers.  Quel  temps 
prendriez-vous  pour  votre  mariage  ? 

GISEMENT. 

Si  c'est  comme  cela,  madame,  je  n'y  pense  plus. 
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MADAME  DEMBRUN. 

Ave&vous  nettoyé  les  carcels  et  les  autres  lampes? 
les  ave:&-vous  serrées  dans  l'office? 

CLÉMENT. 

Oui,  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 

Vous  n'avez  plus  rien  à  y  mettre? 

CLÉMENT. 

Non,  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 

Apportez-m'en  la  clef. 

(  Clément  sort.  ) 
MADAME  DEMBRUN,  Ii  Suzanne. 

Est-ce  qu'il  a  une  amoureuse? 

SUZANNE. 

Il  n'a  rien  du  tout,  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 

Alors  que  vient-il  donc  me  conter,  cet  imbécile-là? 

CLÉMENT. 

Madame,  voici  la  clef,  voici  les  chevaux  de  poste, 
et  voici  ce  monsieur. 

(M.  Flamet  entre.) 
MADAME  DEMBRUN. 

Bonjour,  monsieur  Flamet.  Je  suis  toute  prête, 
comme  vous  voyez;  je  parie  que  vous  ne  vous  y  atten- 
diez pas? 

M.  FLAMET. 

Pardoonez-moi ,  madame.. 
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MADAME  DEMBRUN. 

Une  femme  qu'on  n'a  jamais  vue  quedans  le  monde, 
toujours  élégante,  toujours  recherchée  dans  sa  toi- 
lette, on  doit  craindre  qu'elle  ne  soit  bien  petite-maî- 
tresse. En  voyage,  moi,  je  suis  un  garçon,  un  véri-» 
table  garçon. 

M.  FLAMET. 

Tant  mieux. 

MADAME  DEMBRUN. 

Telle  que  vous  me  voyez,  il  y  a  déjà  une  heure 
que  je  suis  sur  pied. 

M.  FLAMET, 

Si  vous  êtes  prête ,  les  chevaux  doivent  être  attelés, 
nous  pouvons  partir. 

MADAME  DEMBRUN. 

Quand  vous  voudrez.  Clément,  aidez  Suzanne  à 
descendre  ce  sac  de  nuit  et  ce  carton. 

(  dément  et  Siuume  sortent.  ) 
MADAME  DEMBUN. 

Vous  ne  serez  pas  ËLché  d'avoir  mon  sac  de  nuit 
pour  mettre  sous  vos  pieds. 

M.  FLAMET. 

J'avais  le  mien. 

MADAME  DEMBRUN. 

Deux  sacs  de  nuit,  n'est-ce  pas  beaucoup? 

M.  FLAMET. 

Nous  n'avons  pas  autre  chose  dans  la  voiture  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Absolument  que  cela,  et  le  carton  qu'on  vient  de 
descendre. 
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M.  FLAMET. 

Votre  femme  de  chamb]^  montant  sur  le  siège  à 
coté  de  mon  domestique.... 

MADAME  DEMBRUir,  edalMC  de  rire. 

Que  dites -vous  donc?  Suzanne  sur  un  siège  de 
cocher  !  Elle  ferait  une  belle  mine  si  elle  vous  enten- 
dait! 

M.  FLAMET. 

Vous  comptez  la  mettre  avec  nous? 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  n'y  a  pas  de  doute.  Vous  ne  connaissez  pas  Su- 
zanne. 

M.  FLAMET. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  bien  grosse. 

MADAME  DEMBRUN. 

On  croirait  cela  ;  eh  bien  !  dans  une  voiture  on  ne 
s'en  aperçoit  pas.  Suzanne  tient  à  une  très-bonne  fa- 
mille de  cultivateurs;  elle  a  du  bien  dans  son  pays; 
elle  me  sert  plutôt  par  affection  qu'autrement;  et  si 
jamais  elle  me  quittait,  ce  ne  serait  que  pour  retour- 
ner chez  elle.  Vous  voyez  bien  d'après  cela  que  ce 
n'est  pas  une  fille  qu'on  puisse  aventurer  sur  un  siège 
de  cocher. 

(Glefloent  entre.) 
CLÉMENT. 

Madame,  est-ce  tout? 

MADAME  DEMBRUN. 

Absolument  tout.  Prenez  ce  châle ,  mon  ombrelle 
et  ma  petite  boîte  à  ouvrage;  vous  les  mettrez  tout 
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bonnement  dans  le  filet  (am.  Fiamci.)  De  cette  façon-là , 
nous  n'en  serons  pas  embarrassés. 

CLÉMENT. 

Il  n'y  a  pas  de  filet ,  madame. 

M.  FLAMET. 

Il  doit  y  en  avoir  un  ;  mon  domestique  aura  cru 
inutile  de  l'attacher,  je  vais  y  aller  voir. 

(  Il  M>rL  ) 
MADAME  DEMBRUN. 

Qu'est-ce  donc  que  fait  Marguerite ,  que  je  ne  l'ai 
pas  encore  vue  ce  matin? 

cLÉMEirr. 

Elle  apprête  la  chaufferette  de  voyage  que  ma- 
dame a  achetée  pour  si  par  hasard  il  faisait  froid 
en  route. 

MADAME  DEMBRIJN. 

Il  ne  faut  pas  un  siècle  pour  cela.  J'allais  oublier 
mon  oreiller;  il  est  sur  le  canapé  de  ma  chambre, 
portez-le  tout  de  suite. 

(CléBcot  fort;  Sornse  catre.  ) 
SUZANNE. 

Je  viens  de  faire  aussi  mon  petit  emménagement. 
Il  est  drôle,  ce  monsieur;  ça  n'avait  pas  l'air  de  lui 
faire  plaisir. 

MADAME  DEMBBUN. 

Bast,  bast  !  il  ne  faut  pas  y  prendre  garde.  Ne  s'é- 
tait-il pas  mis  dans  la  tête  de  vous  Caire  monter  sur 
le  siège  à  côté  de  son  domestique  ! 

SUZANNE. 

Par  exemple  ! 
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MADAME  DEMBRU>'. 

Vous  jngez  comme  je  lui  ai  répondu. 

SUZANNE. 

C'est  à  l'anglaise,  mais  ça  n'en  est  pas  moins  atroce. 
Exposer  une  femme  à  l'injure  du  temps,  pendant 
tout  im  voyage,  comme  si  c'était  un  chien  !  Il  ne  me 
plait  pas  à  moi  ce  monsieur-là,  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 

J'avais  encore  une  autre  raison  que  je  ne  lui  ai 
pas  dite;  mais ,  en  vérité ,  je  ne  suis  pas  d'âge  à  m'en- 
fermer  dans  une  voiture  tête  à  tête  avec  un  homme 
qui  ne  m'est  rien  du  tout. 

SUZANNE. 

Un  homme  que  madame  ne  connaît  presque  pas. 

(M.  Flamet  entre.) 
M.  FLAMET. 

Le  filet  est  tendu  ;  j'y  ai  placé  moi  -  même  votre 
châle ,  votre  ombrelle ,  et  la  boîte  à  ouvrage. 

MADAME  DEMBRUN ,  frappant  da  pied  en  signe  d'impatience. 

Mais  Marguerite?  Suzanne,  voyez  donc  ce  qu'est 
devenue  Marguerite. 

M.  FLAMET. 

C'est  votre  cuisinière?  elle  vient  d'apporter  une 
chaufferette  dans  la  voiture. 

MADAME  DEMBRUN. 

Elle  a  des  clefs  à  me  remettre  ;  et  puis  ne  faut-il  pas 
(jue  je  lui  répète  loutcîs  mes  recommandations?  Faites- 
la  venir,  Suzanne.  (Su.^nne  sort.)  C'est  étonnant  ce  qu'il 
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y  a  à  dire  et  à  faire  quand  on  quitte  sa  maison.  Les 
bommes  ne  connaissent  pas  tout  cela. 

M.  FLÂMET,  souriant. 

Non.  En  général ,  les  hommes  n'ont  pas  d'affaires. 

MADAME  OEMBBUH. 
Vous   riez!    Mais  C'e^t  très -vrai.    (A  Marguerite  qui  entre.) 

Arrivez  donc ,  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Me  v'ià,  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 
Vos    clefs.    (Marguerite  lui  remet   plusieurs  clefs  qu'elle  enferme  âuu  un 

secrétaire.)  Vous  ne  VOUS  êtcs  pas  tTompéc  pour  les  éti- 
quettes? 

MARGUERITE. 

Madame  peut  voir. 

MADAME  DEMBRUN. 

Ah  çà!  Marguerite,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  re- 
commander de  bien  prendre  garde  à  la  maison.  Vous 
surveillerez  Clément  pour  qu'il  ne  s'absente  que  le 
moins  possible.  Si  vous  avez  à  vous  plaindre  de  lui^ 
Faites-moi  écrire.  Vos  confitures,  cerises ,  abricots  et 
a;roseilles,  même  quantité  qu'à  l'ordinaire.  Mais  sur- 
tout, 3Iarguerite,  ayez  bien  soin  de  BibL  Pas  de 
riande,  toujours  de  la  pâtée;  la  [>etite  muselière  pour 
peu  que  vous  la  sortiez,  ne  fut-ce  que  sur  le  pas  de  la 
porte.  (A  M.  Fiamet^  Ccst  UR  grand  sacrifice  que  je  m'ifn- 
pose  de  ne  pas  emmener  ma  pauvre  Bibi;  mais  je  iri<r 
Hiis  fait  une  loi  de  ne  pas  vous  gêner. 

M    FLANET. 

Si  nous  partions  ? 
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MADAME  DEMBRUN. 

J'oublie  encore  une  foule  de  choses,  j'en  suis  sure. 
Au  surplus,  je  vous  écrirai,  Marguerite.  Mais  Bibi, 
ma  pauvre  Bibi,  je  ne  peux  pas  trop  vous  répéter 
cela. 

MARGUERITE ,  montrant  des  draps  qui  sont  sur  un  siège. 

Et  ces  draps  que  madame  voulait  emporter  pour 
les  auberges? 

M.  FLAMET,  à  part. 

Bonté  du  ciel  !  (Haut.)  Ils  sont  inutiles;  j'en  ai  Êiit 
mettre  dans  le  coffre,  et  je  les  céderai  volontiers  à 
madame. 

MADAME  DEMBRU:^. 

Est-ce  bien  sur  que  vous  en  ayez  fait  mettre  ? 

M.  FLAMET. 

Très-sûr,  très-sûr. 

MADAME  DEMBRUN. 

Alors  partons,  monsieur  Flamet;  que  voulez-vous 
que  je  vous  dise  ? 

(  Clément  entre.  ) 
CLÉMENT. 

Madame,  le  postillon  craint  une  chose  qui  est  assez 
juste;  la  voiture  ne  pourra  pas  passer  sous  la  porte 
cochère  avec  cette  grande  boîte  qu'on  a  attachée  par- 
dessus la  vache. 

MADAME  DEMBRUN. 

Vous  auriez  dû  prévoir  cela  plus  tôt. 

CLÉMENT. 

11  fallait  bien  la  mettre,  puisque  ce  sont  les  cha- 
peaux de  madame. 


«CÈNE  I.  517 

MADAME  DEMBRUN. 

Qu'on  la  détache  avec  précaution;  on  sortira  Fa 
voiture  dans  la  rue,  et  on  remettra  la  boîte  ensuite. 
Veillez  un  peu  à  cela,  monsieur  Flamet;  ces  gens-là 
sont  si  gauches  ! 

M.  FLAMET. 

Vous  ne  pourriez  pas  vous  passer  de  cette  boîte? 

MADAME  DEMBRUN,  riant. 

C'est  bien  là  une  question  de  célibataire!  Une 
femme  se  passer  de  chapeaux  ! 

M.  FLAMET,  laissant  percer  de  lluimeor. 

Dépéchons-nous,  Clément. 

(  Il  sort  avec  Clément.  ) 
MADAME  DEMBRUN,  à  Margoerite. 

Marguerite,  vous  êtes  adroite;  je  me  méfie  un  peu 
de  ce  que  vient  de  me  dire  M.  Flamet  au  sujet  des 
draps  qu'il  prétend  avoir  fait  mettre  dans  le  coffre  ; 
prenez  toujours  ceux-ci,  et  pendant  qu'il  sera  oc- 
cupé de  ma  boîte,  glissez-les  sous  son  coussin,  le 
coussin  à  gauche,  vis-à-vis  la  place  de  Suzanne.  Ne 
vous  avisez  pas  d'en  mettre  de  mon  côté;  je  n'en  veux 
pas ,  je  serais  assise  trop  haut. 

MARGUERFFE. 

Laissez-moi  faire ,  madame. 

(Elle  prend  les  draps  et  s'en  Ta.) 
MADAME  DEMBRLN,  seule. 

Je  ne  crois  pas  M.  Flamet  très-galant;  que  m'im- 
porte! je  suis  si  peu  exigeante.  Mais  je  connais  vingt 
femmes  au  moins  qui  l'auraient  rendu  bien  malheu* 
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reux  dans  un  voyage  comme  celui  que  nous  allons 
faire  ensemble. 

(  Clément  entre ,  et  un  peu  après  Marguerite.) 
CLÉMENT. 

C'est  iait,  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 

Quoi!  déjà? 

CLÉMENT. 

Ce  monsieur  est  si  adroit  ! 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  n'en  a  pas  l'air. 

MARGUERITE. 

Pour  sa  peine,  je  lui  ai  fait  un  bon  petit  siège  avec 
les  draps. 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  s'en  apercevra  peut-être. 

MARGUERITE. 

Que  non. 

MADAME  DEMBRUN. 

D'ailleurs,  s'il  en  a  réellement  emporté,  je  les  lui 
laisserai;  il  n'aura  pas  à  se  plaindre. 

CLÉMENT. 

Il  vous  attend  en  bas;  il  a  déjà  fait  placer  made- 
moiselle Suzanne. 

MADAME  DEMBRUN. 

Allons,  il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire.  Clément,  des- 
cendez ce  chapeau  et  ma  pelisse.  x\dieu ,  Marguerite. 


/ 
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Du  soin ,  de  la  propreté  et  une  grande  surveillance. 
Aussitôt  que  je  serai  installée  aux  eaux ,  je  vous  en- 
verrai mon  adresse,  afin  que  vous  puissiez  me  donner 
des  nouvelles  de  Bibi.  3e  m'en  irai  donc  sans  la  voir, 

cette  pauvre  Bibi  !  (Faînnt  oa  eObrt  sqr  ellennètte.)  AlloDS^  alloUS,. 

il  &ut  être  raisonnable.  Adieu ,  adieu ,  Marguerite. 

(  Elle  sort  airec  Clânent.  ) 
MARGUERITE,  seale. 

Quelle  histoire  qu'un  voyage  !  Je  n'ai  pas  fait  tant 
d'embarras,  moi,  quand  je  suis  venue  de  mon  pays, 

et  me  V'ià  tout  de  même.  (Slle  s'a^iâd  <ar  an  canapé  et  se  renverse 

sur  on  des  coussins.)  Ma  fiue,  je  ue  suis  pas  fâchée  d'avoir  deux 
mois  devant  moi  pour  respirer. 

(Glëment  entre.) 
CLÉMENT. 

Us  sont  enfin  partis!  A  la  grâce  de  Dieu! 

MARGUERITE. 

Voyez-vous,  Clément,  je  fais  la  dame. 

CLEMEirr ,  s'asseyant  auprès  d'elle. 

Et  moi  le  monsieur. 

(  Il  l'embrasse.  ) 
MARGUERITE. 

Prenez  donc  garde. 

CLÉMENT. 

J'ai  fermé  la  porte  de  l'antichambre;  nous  sommes 
ici  comme  au  bout  du  monde. 

(  Il  reut  encore  Temlirauer.  ) 
MARGUERITE. 

Finissez,  Clément.   Si  vous  comptez  prendre  ce 
train-là,  vous  vous  trompez. 
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CL£ME3n'. 

Nous  ne  sommes  que  nous;  il  faut  bien  rire  un 
peu. 

MARCUEJIITE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur  qui  emmène 
madame?  Il  me  semble  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ici. 

CLÉMENT. 

Il  y  est  venu  deux  ou  trois  fois  depuis  quelque 
temps.  C'est  un  monsieur  que  madame  rencontrait 
dans  des  maisons  où  elle  va.  Il  a  parlé  qu'il  voulait 
aller  aux  mêmes  eaux  où  madame  voidait  aller;  alors 
ils  ont  trouvé  que  ce  serait  moins  coûteux  de  fsiire  la 
route  ensemble.  Madame  y  a  gagné  le  loyer  d'une  voi- 
ture ,  puisque  ce  monsieur  en  avait  une ,  et  moi  j'y 
perds  que  j'aurais  peut-être  été  avec  elle. 

MARGUERITE. 

Et  votre  bonne  amie ,  qu'est-ce  qu'elle  serait  deve- 
nue pendant  ce  temps-là  ? 

CLÉMENT. 

Ce  n'est  plus  ma  bonne  amie  à  présent.  Le  portier 
m'a  fait  une  observation  :  «  Qu'est-ce  que  vous  allez 
faire?  qu'il  m'a  dit;  épouser  une  femme  qui  a  quatre 
ans  de  plus  que  vous!  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'une 
femme  qui  a  quatre  ans  de  plus  que  son  mari,  c'est 
comme  si  elle  avait  buit  ans  de  plus?  Les  femmes 
sont  toujours  plus  vieilles  que  les  hommes.  Si  elle  a 
huit  ans  de  plus  que  vous,  vous  avez  huit  ans  de  moins 
qu'elle  ;  c'est  une  différence  de  seize  ans  entre  vous 
deux ,  c'est  trop.  » 


SCÈNE  I.  3SI 

MARGUERITE. 

Quel  diable  de  calcul  me  Êdtes-vous  là? 

CLÉMENT. 

Il  suffit  que  je  le  comprenne;  d'ailleurs  mon  idée    *. 
'    à  présent  est  pour  les  cuisinières,  pour  les  jolies  pe- 
tites cuisinières. 

(nia  prend k  brûle  corps.) 
MARGUERITE,  se  débarrassant. 

Oui,  et  màmzelle  Suzanne  vient  de  me  dire  que  vous 
aviez  demandé  à  madame  la  permission  de  vous  marier. 

CLÉME5T. 

Tiens ,  vous  êtes  bonne  î  c'était  pour  l'empêcher  de 
me  Élire  des  sermons.  Un  homme  qui  pense  à  se  ma- 
rier, il  n'y  a  pas  besoin  de  lui  prêcher  la  morale.  Elle 
part  tranquille  du  moins,  la  chère  dame.  (OriL)  D'a- 
voir cet  appartement  à  nous  seuls  pendant  deux 
mois,  je  ne  sais  pas,  mais  ça  me  paraît  bien  gentil  ! 
Et  à  vous?  (11  rit  pins  fort.)  ]\Iadame,  qui  a  tant  peur 
que  nous  ne  laissions  les  vers  manger  ses  matelas, 
il  j  aurait  un  bon  moyen  ;  ce  serait  de  faire  son  lit 

tous  les  jours D'un  autre  côté,  vous  me  direz  : 

Faire  im  lit  qui  n'a  pas  été  défait....  ça  reaitaiM  •wecinmr 
T    II  i'}  Ah!  la  petite  Marguerite! 


MARGUERITE ,  prenant  l'air 

Assez  de  ces  plaisanteries-là,  monsieur  Clément; 
entendez -vous?  C'est  bon  pour  un  moment;  mais 
n'faut  pas  que  ça  recommence. 


D'être  maîtres  ici,  €x>mment,  ça  ne  vous  remue 
▼II.  fi 
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pas  plus  que  ça ,  vous?  C'est  drôle.  Moi .  ça  nie  remue, 
ca  me  remue  d'une  manière  tout-à-£iit  extraordi- 
naire....  c'est-à-dire.... 

^On  entewl  le  brait  d'os  fimei  de  pwtr  ) 
MARGUERITE ,  qw  a  coora  k  la  craiaée. 

Vlà  de  quoi  vous  remuer  bien  autrement.  Dieii 
me  pardonne,  cVst  la  calèche  qui  revient.  Allez  donc 
voir. 

CLÉ3iI£5T. 

A  l'autre,  à  présent. 

(  U  sort  prédpîtaBBienL  ) 
MARGUERITE,  seule. 

Est-ce  que  madame  aurait  assez  de  son  voyage? 
Elle  en  serait  bien  capable. 

(  Jëridio  entre.  ) 
JÉRICHO. 

Que  les  femmes  sont  ennuyeuses  ! 

MARGUERITE,  loi  Ciisast  la  rermoce. 

Je  VOUS  suis  obligée ,  monsieur. 

JÉRICHO. 

Mettons  que  j'ai  dit  les  vieilles  femmes;  ça  ne  vous 
regardera  pas.  C'est  vrai;  à  peine  touchions-nous  à  la 
barrière ,  que  monsieur  me  dit  de  faire  retourner  le 
postillon ,  parce  que  votre  maîtresse  avait  oublié  quel- 
que chose;  c'est  sa  boite  aux  drogues. 

MARGUERITE. 

OÙ  madame  a-t-elle  dit  qu'était  sa  boîte  .^ 

JERICHO. 

Voici  la  clef  de  son  secrétaire  ;  vous  y  chercherez 


une  autre  clef  qui  est  celle  de  Famioire  du  salon , 
entre  la  cheminée  et  la  fenêtre;  c'est  là  que  tous 
trouverez  ce  qu'elle  demande. 

MARGUERITE ,  oavrant  le  secrétaire  et  ensuite  l'annoire. 

Je  suis  étonnée  qu'elle  n'ait  pas  envoyé  mamzelle 
Suzanne. 

JÉRICHO. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise.  De  la  Êiçon  qu'ils 
sont  empilés  dans  la  voiture,  il  faut  bien  qu'ils  y  res- 
tent. £n  vérité,  si  je  sais  comment  ils  en  sortiront! 

(Qeaieiit  cBtre.  ) 
CLÉMENT. 

Avez- vous  trouvé ,  Marguerite  ? 

MARGUERITE. 

Pas  plus  de  boite  que  sur  la  main. 

CLÉMESiT. 

Alors  il  Êiut  prendre  la  clef  du  chiffonnier  ;  si  ce 
n'est  pas  dans  le  chiffonnier,  vous  chercherez,  à  ce 
que  m'a  dit  madame ,  dans  le  dernier  meuble  qu'elle 
a  £aût  Êûre. 

MARGUERrnS. 

J'ai  toutes  les  dek  qu'elle  m'indique,  nous  allons 
voir. 

(Elle  ealre  d»  — e  aatre  rhtmhrr.) 
JÉRICHO. 

Cest  singulier,  monsieur  Clément  ;  je  suis  vieux,  je 
ne  devrais  aimer  que  les  vieilles;  ce  serait  plus  dans 
mon  âge:  eh  bien  !  je  ne  sais  comment  ça  se  Ëiit,  plus 
je  vais,  moins  je  puis  m'y  accoutumer.  Elles  ont  be- 
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soin  de  tant  de  choses  !  C'est  un  tourment  perpétuel» 
Les  jeunes,  du  moins ,  savent  ce  qu'il  leur  faut,  c'est 
tout  clair.  Je  vous  demande  un  peu,  des  drogues 
pour  voyager  ! 

CLEMENT. 

On  pcut  tomber  malade. 

JÉRICHO. 

N'y  a-t-il  pas  partout  des  médecins  et  des  apothi- 
caires? Dieu  me  préserve  des  maîtresses  qui  se  mêlent 
de  médecine  !  La  première  que  j'ai  servie  était  dans 
ce  goût-là;  pour  un  oui,  pour  un  non,  elle  vous  pur- 
geait, elle  vous  mettait  à  la  diète;  elle  appelait  ça  être 
bonne  maîtresse.  Elle  aurait  bien  mieux  fait  de  nous 
payer  et  de  nous  nourrir,  comme  ça  se  doit. 

CLEMENT. 

Vous  avez  bonne  mémoire  de  vous  ressouvenir  de 
si  loin. 

JÉRICHO.    - 

Quand  on  est  sur  un  siège  tout  seul,  en  plein  air, 
que  voulez- vous  qu'on  fasse  ?  Il  faut  bien  ruminer 
sur  le  temps  passé.  Votre  maîtresse  me  rappelle  si 
bien  celle  dont  je  vous  parle,  que  c'est  comme  si  je 
la  voyais.  C'est  le  même  tâtillonnage  ;  ça  me  fait  trem- 
bler. 

MÂRGI3ERITE  entre,  une  boite  sous  le  bras. 
J'ai  enfin  réussi.  (Elle  renferme  dans  le  seere'taire  les  clefs  qu'elle  y 

sTût  prises.)  Tenez,  Clément,  portez  cette  boîte  à  ma- 
dame ,  avec  la  clef  de  son  trésor. 

(  Clament  emporte  h  botte  et  k  def.  ) 
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JERICHO, 

Au  revoir,  mamzelle  Marguerite.  Pourquoi  n'êtes- 
Yous  pas  venue  avec  nous,  plutôt  que  mademoiselle 
Suzanne  ? 

(n  sort.) 
MARGUERITE  y  le  regardant  s'en  aller. 

• 

Ça  l'aurait  ben  avancé.  Il  fsLUt  espérer,  cette  fois- 
ci,  qu'ils  ne  reviendront  plus.  Je  n'en  jurerais  pas, 
cependant. 

,  (Glanent  entre  en  dansant.  ) 

CLÉMENT. 

Marguerite ,  vite  un  bon  déjeûner  ! 

MARGUERITE. 

Pour  qui  ? 

CLÉMEOT. 

Pour  nous  deux.  C'est  Bibi  qui  nous  régale.  Ma- 
dame ne  voulait-elle  pas  la  prendre  encore  dans  sa 
voiture?  Si  vous  eussiez  vu  l'air  piteux  dont  ce  pauvre 
M.  Flamet  m'a  regardé  en  entendant  ça,  les  larmes 
vous  en  seraient  venues  aux  yeux.  Ma  foi!  j'avoue 
que  j'ai  eu  pitié  de  lui;  j'ai  fait  un  mensonge;  j'ai  dit 
que  Bibi  était  sortie  avec  vous  pour  respirer  l'air  frais 
du  matin. 

MARGUERITE. 

Madame  ne  sait  donc  pas  que  c'est  moi  qui  ai  trouvé 
sa  boîte  ? 

CLÉMENT. 

Est-ce  qu'ils  peuvent  rien  savoir  dans  cette  voiture? 
Us  sont  déjà  à  moitié  asphyxiés.  Mademoiselle  Su- 
zanne a  l'air  d'une  morte.  Pas  moins,  M.  Flamet  a 
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conservé  assez  de  tête  pour  me  glisser  cette  pièce 
de  cent  sous  par  reconnaissance. 

MARGUERrrE. 

C'est  un  brave  homme. 

CLÉMENT. 

Allons  remercier  Bibi. 

MARGUERITE. 

La  remercier!  Pardine!  vous  avez  ben  de  la  con- 
science. Elle  nous  doit  ben  ça  pour  toutes  les  peines 
qu'elle  nous  donne,  la  vilaine  bête  qu'elle  est. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  II. 

(  Rambouillet.  —  Une  petite  auberge  vis-à-vis  la  poste.  —  Au  milieu 
de  la  salle  une  table  couverte  de  dififérens  plats.  ) 

MADAME  DEMBRUN ,  M.  FLAMET,  SUZANNE,  L'HOTESSE, 

JOSÉPHINE. 

MADAME  DEMBRUN. 

J'avais  toujours  cru  que  Rambouillet  était  beau- 
coup plus  loin  de  Paris. 

M.  FLAMET. 

Douze  lieues. 

MADAME  DEMBBUN. 

£h  bien  !  mais  nous  avons  fait  ces  douze  lieues-là 
bien  lestement.  Je  ne  suis  pas  plus  fati^ée  que  si  je 
sortais  de  mon  lit.  Vous  n'avez  pas  été  incommodé 
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d'avoir  changé  de  place  avec  Suzanne?  Un  homme, 
qu'est-ce  que  ça  lui  fait  d'être  sur  le  devant  ou  sur 
le  derrière  d'une  voiture  ? 

L'HOTESSE 

Madame  veut-elle  prendre  quelque  chose? 

MADAME  DEMBRUN. 

Pas  moi  ;  mais  monsieur. 

M.  FLAMET. 

Vous  ne  déjeûnez  pas  ? 

MADAME  DEMÀRUN. 

Je  ne  suis  pas  pressée.  Quand  nous  aurons  encore 
fait  une  poste  ou  deux ,  je  verrai.  Je  prendrai  peut- 
être  un  peu  de  café  à  la  crème ,  mais  sans  nous  arrê- 
ter. (Ai'hoteMc.)  Ce  que  je  voudrais  pour  le  moment, 
madame,  ce  serait  une  chambre  un  peu  propre,  si 
vous  en  avez  une. 

L'HOTESSE. 

Toutes  celles  que  j'ai  sont  ti^ès-propres,  madame, 
et  même  trop  propres;  car  je  sais  ce  qu'elles  m'ont 
coûté  à  faire  arranger. 

MADAME  DEMBRUN. 

Allons,  tant  mieux.  Faites-m'en  ouvrir  une,  et 
qu'on  y  porte  du  feu. 

M.  FLAMET. 

Du  feu!  au  mois  de  juin!  Est-ce  que  vous  avez 
froid  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Je  ne  sais  pas,  mais  c'est  égal.  Venez,  Suzanne. 
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SUZAJîIf  E  ,  fizaat  les  ymu  lor  k  table. 

Si  madame  mangeait  un  peu  ? 

MADAME  DEMBRUN ,  «ree  àiàûm. 

De  ce  qui  est  là-dessus?  Je  ne  Yeux  pas  déranger 
les  mouches.  Pourquoi  ne  couvrez-vous  pas  tout  cela, 
madame?  On  fait  à  présent  des  cloches  qui  sont  si 
commodes. 

L'HOTESSE. 

C'est  le  déjeûner  de  la  diligence  qui  va  arriver. 

MADAME  DEMBRUN. 

Pour  des  voyageurs  de  diligence ,  c'est  autre  chose. 
(A  JosephiiM.)  Petite,  demandez  au  domestique  un  sac  de 
nuit,  rouge  et  vert,  qui  est  dans  la  voiture.  Mangez, 
monsieur  Flamet;  déjeunez  à  votre  aise;  je  vous  don- 
nerai tout  le  temps. 

(  Elle  sort  arec  Stuanne  et  l'hôtesse  ;  Joséphine  sort  d'an  aaCre  côte.  ) 

M.  FLAMET,  seaf. 


(  Il  se  promène  arec  l'air  de  la  plos   grande  contrariété  ;  petit  k  petit  il  s'apaise , 

et  finit  par  sourire.  ) 

11  faut  prendre  mon  parti  ;  c'est  fait.  Qui  diable  se 
serait  imaginé  qu'une  femme  d'une  apparence  si 
tranquille ,  d'un  accueil  si  gracieux  dans  un  salon  , 
pût  être  une  compagne  de  voyage  aussi  incommode? 
Ce  qu'il  y  a  de  charmant ,  c'est  qu'elle  ne  s'en  doute 
pas  le  moins  du  monde. 

(  Jéridio  entra.  ) 
JÉRICHO. 

Monsieur,  le  postillon  dit  bien  qu'il  faut  remonter 
les  soupentes  ;  ces  deux  dames  sont  si  lourdes  l 
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M.  FLAMET. 

Vous  avez  une  clef  anglaise;  £siites-vous  aider,  et 
arrangez  cela. 

JERICHO. 

Est-ce  que  nous  ne  déjeûnerons  pas? 

M.  FLAMET. 

Si  fait.  Ainsi  dépêchez-vous. 

JÉRICHO. 

Que  monsieur  n*ait  pas  d'inquiétude.  Je  meurs  de 
faim. 

(H   MTt.) 

M.  FLAMET,  toarauit  antoar  de  U  taUe. 

Je  ne  sais  pas  si  on  peut  disposer  de  ce  qui  est  sur 
cette  table.  Madame  Dembrun  a  emmené  Thotesse 
et  sa  fille;  il  nV  a  personne  à  qui  parler.  Le  dé- 
jeuner de  la  diligence  a  fort  bonne  mine.  (Ai'bôt««e^ 
eatK.)  Ah  !  madame ,  je  voulais  vous  demander  ce  que 
vous  auriez  à  me  donner. 

L'HOTESSE. 

A  moins  que  monsieur  ne  veuille  quelque  chose 
de  chaud,  tout  ce  qui  est  là  est  à  son  service. 

M.  FLAMET. 

C'est  à  merveille.  Si ,  avec  cela ,  vous  pouvez  £iire 
faire  un  peu  de  soupe  pour  mon  domestique  qui  en 
a  l'habitude 

L'HOTESSE- 

Nous  avons  toujours  du  bouillon  tout  prêt;  ce 
sera  raf£adre  d'une  minute.  3loiisieur  déûre-t-ii  que 
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je  lui  mette  une  petite  table  auprès  de  la  croisée? 
Il  pourra,  tout  en  déjeunant,  avoir  Tœil  sur  sa 
voiture.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  danger; 
mais  enfin  il  y  a  quantité  de  voyageurs  qui  tiennent 
à  ça. 


ntre.  ) 
M    FLAMET. 

Mon  domestique  va  vous  aider. 

LHOTESSE. 

Monsieur  peut  ne  pas  s'en  donner  la  peine. 

M.  FLAMET. 

Jéricho ,  approchez  cette  table. 

L'HOTESSE,  mettant  le  coarert. 

Ça  contentera  l'épouse  de  monsieur,  parce  qu'elle  a 
l'air  de  craindre  qu'on  ne  touche  à  son  petit  bagage; 
c'est  si  naturel. 

JERICHO. 

Comment  !  l'épouse  de  monsieur  !  Ce  n'est  pas 
l'épouse  de  monsieur. 

L'HOTESSE. 

Pardon.  Mais  comme  cette  dame,  quoique  bien 
belle  assurément ,  ne  m'avait  pas  paru  de  la  première 
jeimesse,  il  ne  m'était  pas  venu  à  Tidée  que  ce  fut 
autre  chose. 

(Elle  »oct.) 
JÉRICHO,  cchtant  de  rire. 

Autre  chose!  monsieur,  qu'est-ce  qu'elle  croit  donc, 
cette  fblle-là? 

M.  FLAMET.  riant  auui. 

Voulez- vous  bien  ne  pas  crier  si  haut,  imbécile! 
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JÉRICHO. 

Dame!  monsieur,  c'est  que  c'est  trop  fort  aussi. 

L'HOTESSE,  apportant  un  potage. 

OÙ  vais-je  mettre  cela  ? 

M.  FLAMET. 

Mettez  j  mettez  ici.  Il  mangera  au  bout  do  la  table. 

(  Ils  s'asseient.  Moment  de  silence.  ) 
JÉRICHO. 

Monsieur  !  le  bon  potage  ! 

L'HOTESSE,  à  J<^ricbo  d'un  air  de  salisfactioii. 

N'est-ce  pas,  monsieur?  Je  ne  dis  pas  pour  le  reste; 
mais  pour  le  bouillon,  je  défie  qu'on  puisse  en  trou- 
ver de  meilleur  nulle  part 

JÉRICHO. 

Vous  devriez  y  goûter,  monsieur. 

M.  FLAMET,  prenant  du  pcrtage. 

Voyons  donc. 

L'HOTEÂSE. 

C'est  ma  réputation  ;  je  dois  y  tenir*  Toutes  li^  fH;r- 
sonnes  qui  Tiennent  ici,  les  uns  disent  une  c\uf%t^ 
les  autres  une  autre;  mais  mon  bouillon^  ah  !  mon 
bonillon,  il  n'y  a  qu'une  voix. 

J0tfR;PH15K,  *  i^>^.Vv 

Mon^cHjr,  cette  dam^  rou^^  demanda;. 
Etes-Tou»  sure  qoe  cf:  sr^îi  moi  ? 
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JOSÉPHINE. 

Oui  y  oui ,  le  domestique. 

JERICHO,  d'un  air  chagrin,  k  son  mattrev 

Voyez  donc  un  peu  si  ce  n'est  pas  un  sort  ? 

M.  FLÂMET. 

Allez-y ,  mon  garçon  ;  ce  ne  peut  pas  être  grand'- 
chose. 

JÉRICHO. 

Si  nous  eussions  voyagé  seuls!  Ah!  mon  Dieu^ 
pourtant!... 

(11  sort.  ) 
M.  FLAMET. 

Et  du  vin ,  madame  ? 

L'HOTESSE. 

Voilà  la  première  fois  qu'il  m'arrive  de  l'oublier. 
Monsieur  veut-il  du  Beaugenci,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  ? 

M.  FLAMET. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

L'HOTESSE. 

Joséphine  9  vite  du  Beaugenci,  cachet  noir.  (Josi?phine 
sort.)  Quand  je  n'aurai  plus  de  celui-là,  je  n'en  aurai 
plus  ;  mais  ce  sera  dommage.  C'est  étonnant  ce  qu'il 
y  a  de  voyageurs  qui  m'en  font  mettre  dans  leur 
voiture,  parce  que  partout,  en  général,  les -auberges 
pèchent  par  le  vin.  Celui  que  vous  allez  boire  est 
véritable  tète  de  Beaugenci  ;  nous  n'en  achetons  ja- 
mais d'autre  ;  mais  toutes  les  années  ne  se  ressem- 
blent   pas,  malheureusement.    Encore    mon   mari 
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ramène-l-il  lui-même,  rapport  que  les  conducteurs 
sont  si  abominables!....  Qu'est-ce  qu'elle  £ait  donc 
cette  morveuse-là  ?  (  Eiie  appelle.)  Joséphine  !  Il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  chose.  (EUe  appelle  plus  fort.)  Joséphine!  Ne  vous 
impatientez  pas^  monsieur ,  je  reviens  tout  de  suite. 

(  EUe  sort.  ) 
M.  FLAMET,  se  versant  de  l'eau. 

J'ai  une  soif  de  tous  les  diables.  (A  Jëricho  quientre.) 
Eh  bien!  mon  pauvre  Jéricho? 

JÉRICHO. 

C'était  pour  avoir  son  nécessaire ,  parce  que  la  voilà 
qui  refait  toute  sa  toilette. 

M.  FLAMET. 

Mangez,  mangez,  pendant  que  votre  soupe  est  en- 
core chaude. 

JÉRICHO,  tout  en  mangeant. 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  rire.  Elle  est  là-haut 
tout  comme  elle  serait  dans  sa  chambre  à  Paris ,  en 
peignoir,  auprès  de  sa  cheminée ,  et  mademoiselle 
Suzanne  qui  lui  arrange  ses  cheveux, 

L'HOTESSE ,  apporUnt  du  vin. 

Vous  avez  entendu ,  monsieur  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  la  faute  de  ma  fille.  Madame  lui  avait  fait  dire  de 
tout  quitter  pour  lui  aller  acheter  un  lacet  ;  il  y  a 
loin  ;  nous  sommes  à  l'extrémité  de  la  ville.  Pourvu 

qu'elle  en  trouve  seulement!  (  Elle  va  pour  déboucher  la  bouteUle; 
on  entend  sonner  avec  violence. )  AllOUS  !  eUCOre  !  (Donnant  le  tire-bou- 
chon k  Jëricho.  )  Tenez,  monsieur,  voulez- vous  bien  vous 
charger  de  cela?  je  vais  voir  ce  que  veut  madame. 

(Elle  sort.  ) 
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JÉRICHO,  ^rfcnnrfal  h 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  terrible,  monsieur? 

M.  FLAMET. 

Je  sais  aussi  bien  que  vous  ce  qui  est  terrible;  ainsi 
ne  m'impatientez  pas  davantage.  Mangez. 

JERICHO  ,  après  as  moBent  de  sileaiee. 

J'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai  vu  monsieur  sur  le 
devant  de  la  voiture.  C'est  donc  que  monsieur  s'y 
trouve  plus  à  son  aise  ? 

M.  FLÂMET. 

Alangez,  Jéricho.  Pour  Dieu,  taisez-vous.  Je  vous 
fais  grâce  de  vos  questions. 

JERICHO ,  recalant  son  ûé^  d'an  air  cbagrio. 

Je  n'ai  plus  faim;  monsieur  me  parle  comme  si  je 
voulais  lui  faire  de  la  peine.  Il  est  tout  simple  que  je 
m'intéresse  à  monsieur. 

M.  FLAMET. 

Vous  devez  bien  penser  que  sur  un  siège  étroit,  où 
je  ne  puis  m'appuyer  d'aucun  côté  de  peur  de  casser 
les  glaces,  je  suis  moins  à  mou  aise  que  dans  le  fond 
qui  est  large  et  bien  garni.  Mais  quand  on  voit  une 
figure  qui  est  prête  à  rendre  l'âme,  et  que  cette  figure 
vous  dit  que  c'est  parce  qu'elle  va  en  arrière ,  que 
voulez-vous  qu'on  fasse  ? 

JERICHO. 

On  lui  laisse  rendre  l'âme.   Pourquoi   n'a-t-elle 
pas  voulu  se  mettre  à  côté  de  moi?  elle  aurait  été 
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en  avant.  Une  péronnelle  comme  ça  déranger  un 
maître  !  Si  elle  était  jeune  et  jolie  encore,  je  com- 
prendrais; mais  à  son  âge,  faire  la  dëlicate!  Je 
parierais  que  c'est  sa  maîtresse  qui  lui  apprend  ces 
façons-là. 

M.  FLAMET,  sonriaot. 

Quelle  sottise  I  sa  maîtresse  qui  lui  apprendrait  à 
devenir  jaune  comme  un  coing  ! 

JERICHO. 

Mon  Dieu  !  monsieur ,  les  vieilles  femmes  ont  des 
recettes  pour  tout. 

M.  FLAMET,  bovant. 

L^ hôtesse  ne  nous  a  pas  trompés;  son  vin  est  assez 
bon. 

JERICHO. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  à  monsieur. 

M.  FLAMET. 

Puisque  vous  avez  fini,  Jéricho,  voyez  donc  un 
peu  là-haut,  sans  faire  semblant  de  rien. 

JÉRICHO,  se  levant. 

Elle  doit  être  prête  maintenant,  il  faut  espérer. 

(L'hôtesse  entre.) 
L'HOTESSE. 

Monsieur,  madame  \ous  donne  encore  un  petit 
quart  d'heure. 

M.  FLAMET. 

Me  donne  !  mais  je  n'en  ai  pas  besoin  ;  nous  avons 
déjeûné.  J'allais  lui  faire  demander  au  contraire  si 
elle  voulait  qu'on  mît  les  chevaux. 
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L'HOTESSE. 

Pas  encore.  Elle  est  presque  en  chemise  ;  il  lui  £siut 
le  temps  de  s'habiller.  Si  monsieur  le  désire,  je  puis 
lui  Élire  ouvrir  notre  petit  jardin;  il  s'amusera,  en 
attendant ,  à  cueillir  un  bouquet  pour  madame.  La 
semaine  dernière,  j'ai  reçu  ici  un  jeune  monsieur  qui 
était  venu  de  Paris ,  pour  voir  le  parc,  avec  une  bien 
jolie  personne,  ma  foi  !  Us  ont  fait  beaucoup  de  dé- 
pense, qu'ils  ont  pavée  rectà,  et  ne  demandaient-ils 
pas  encore  ce  qu'ils  me  devaient  pour  quelques  fleurs 
qu'ils  emportaient.  «  Ah  !  j'ai  dit,  pour  le  coup,  ce 
serait  trop,  »  Mais  c'est  égal  ;  le  monsieur  a  donné  je 
ne  sais  combien  à  ma  fille.  Les  personnes  généreuses 
trouvent  toujours  moyen  d'être  généreuses.  Â  propos 
de  ça,  j'ai  de  bien  bonne  eau-de-vie  de  Cognac. 

M.  FLAMET. 

Le  cœur  vous  en  dit-il ,  Jéricho? 

JERICHO. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  l'embarras ,  puisque  nous 
n'avons  rien  à  faire. 

L'HOTESSE. 

Vous  ne  m'en  ferez  pas  de  reproches,  j'en  suis  sûre. 

(Elle  sort.) 
M.  FLÂMET,  tirmat  a  wmtre. 

Midi  moins  un  quart!  et  nous  voulons  coucher  à 
Châteaudun!  Du  train  que  nous  allons,  nous  n'y 
serons  pas  arrivés  à  minuit. 

L*HOT£SSE ,  apportut  de  Tem-de-vM. 

l^fadame  va  descendre,  (a  m.  FiMwt.)  Goûtez  cela, 
monsieur.  c^«  ^^n«  «««•  ^  Jmdho.) 
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JÉRICHO,  buvant 

Je  commence  à  me  faire  une  raison. 

M.  FLAJIET. 

Je  pourrai  bien  monter  sur  le  siège,  à  côté  de 
vous,  jusqu'à  Epernon. 

JERICHO. 

On  vous  aura  tout-à-fait  chassé  de  votre  voiture. 

M.  FLAIIET. 

Je  respirerai  du  moins. 

MADIME  DEMBRUN,  chutant  âtm»  k  coolûse: 

Que  de  peine  dans  la  vie 

Pour  quelques  moinens  heareax. 

(Entrai  en  scène.)  Vous  ue  pouvez  pas  dire  que  je  sois 
gênante.  Trois  grands  quarts  d'heure  que  je  vous  ai 
laissés.pour  déjeûner;  c'est  bien  honnête. 

M.  FLAMET. 

On  peut  demander  les  chevaux. 

MADAME  DEMBRUN. 

Comment  donc!  mais^certainement. 

M.  FLAMET. 

Vous  n'avez  plus  rien  à  faire  ? 

MADAME  DEMBRC5. 

Je  n'avais  rien  à  faire.  Seulement ,  pour  ne  pas 
vous  tourmenter,  je  me  suis  amusée  à  mettre  un  cor- 
set, et  j'ai  bien  ùât.  Il  est  certain  que  quand  on  n'est 
pas  soutenue,  on  est  moins  à  son  aise. 

TH.  22 
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M.  FLAMET. 

Jéricho,  les  chevaux  tout  de  suite. 

JÉRICHO. 

Oui,  monsieur  y  tout  de  suite. 

MADAME  DEMBRUN,  k  l'hôtesse. 

Madame ,  faites-moi  le  plaisir  de  presser  tout  dou- 
cement ma  femme  de  chambre  ;  c'est  une  excellente 
fille,  mais  elle  est  quelquefois  bien  longue  à  ce 
qu'elle  fait. 

L'HOTESSE. 

Je  l'aiderai  s'il  le  faut,  madame. 

(EUe  sort.) 
MADAME  DEMBRIJN,  s'amn^eant  devasl  «ne  ^lace. 

J'ai  toujours  préféré  les  petites  auberges  aux 
grandes,  les  gens  sont  plus  à  vous.  Je  mange  si  peu, 
que  je  ne  regarde  pas  à  la  cuisine.  Pourvu  que  ce 
qu'on  me  donne  soit  propre ,  bien  servi ,  que  ça  ait 
bon  goût,  c'est  l'essentiel.  Je  tiens  bien  plus  à  ce 
qu'on  ne  me  laisse  manquer  de  rien.  Et  vous  ? 

M.  FLAMST,  arec  aistradioa. 

Hein? 

MADAME  DEMBRUN. 

Avec  cela  je  crois  que  j'ai  un  talisman.  Tout  ce  qui 
m'approche  aime  à  m'étre  agréable.  Cette  femme  et 
sa  fille  sont  assurément  des  femmes  bien  communes  ; 
c'est  égal  j  je  suis  sîire  qu'elles  ont  été  pour  moi  plus 
serviables  qu'elles  ne  l'ont  peut-être  jamais  été  pour 
personne*  Ne  pensez  pas  que  je  leur  en  sache  gré; 
c'est  mon  talisman.  A  Paris ,  partout  où  j(e  vas  y  c'est 
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nn  empressement  inouï  ;  si  j'entre  dans  un  maga- 
sin, le  mardiand  ne  me  laissera  pas  sortir  que  je 
n'aie  acheté  quelque  chose.  Us  aiment  à  me  vendre , 
c'est  facile  à  voir. 

M.  FLAMET. 

Et  votre  femme  de  chambre  ?  Les  chevaux^  sont 
prêts. 

MADAME  DEMBRUN,  appelanL 

Suzanne  !  Suzanne  !  Rien  n'est  impatientant 
comme  d'attendre.  Appelez-la  donc  aussi ,  monsieur 
Fiamet. 

M.  FLAMET. 

Mademoiselle  Suzanne  !  mademoiselle  Suzanne  ! 

L*HOTESSE ,  entrant. 

Elle  descend  y  monsieur;  elle  descend. 

M.  FLABfBT. 

Qu'est-ce  que  je  vous  dois ,  madame  ? 

L'HOTESSE. 

C'est  six  francs,  monsieur. 

MADAME  DEMBURN. 

Qu'avez-vous  donc  mangé  pour  six  francs  ? 

(M.  Fiamet  paie  Iftâtesse.  ) 
L'HOTESSE. 

Il  y  a  de  plus  le  feu  de  madame  ;  le  lacet  a  été 
payé;  et  les  deux  bouteilles  de  vin  que  j'ai  £siit 
mettre  dans  la  voiture. 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  me  semble  que  ça  pourrait  bien  passer  comme  ça. 
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M.  FLAMET,  doomat  encore  de  l'argeot  k  Tliôtesie. 

Je  vais  essayer  de  monter  sur  le  siège  d'ici  à  Eper- 
non  ;  il  n'y  a  que  trois  lieues ,  je  verrai. 

MADAME  DRMBRUN. 

C'est  d'autant  mieux  imaginé,  qu'en  vérité  j'en 
avais  déjà  parlé  à  Suzanne.  C'est  très-singulier.  Votre 
voiture  n'est  pas  très-large,  nous  y  sommes  un  peu 
gênés';  de  cette  £açon-là,  vous  serez  plus  à  votre  aise 
et  nous  aussi.  Je  ne  vous  plains  pas;  si  j'étais  honune, 
je  n'aurais  pas  d'autre  place. 

JOSÉPHINE  ,  on  boa^et  à  la  main. 

Madame  veut-elle  me  permettre  de  lui  offrir  ce 
bouquet  ? 

MADAME  DEMBRUIV ,  prenant  le  bouquet ,  en  donne  un  petit  coup  sur  la  joue  de 

Joscfphine. 

Merci,  petite.  (Am.  Fiamet.)  Vous  le  voyez,  mon 
talisman  fait  son  effet.  Mais  j'aperçois  Suzanne, 
partons. 

(  Elle  sort  accompagnée  de  M.  Flamet  et  de  l'hôteue.) 
JOSEPHINE,  seule. 

Si  j'avais  su,  je  ne  me  serais  pas  tant  piqué  les 
doigts  pour  lui  donner  les  dernières  roses  qui  nous 
restaient.  «  Merci ,  petite  !  »  Je  me  soucie  bien  de  son 
merci. 
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SCÈNE  III. 

(Épernon.  —  Un  café.) 

MADAME  DEMBRUN,  M.  FLAMET,  SUZANNE. 

M.  FLAMET. 

Dès  que  c'est  le  seul  café  d'Epernon ,  il  n'y  a  pas 
à  choisir. 

SUZANNE. 

D'ailleurs  il  est  fort  bien. 

MADAME  DEMBRUN,  avec  ironie. 

Vous  VOUS  y  connaissez!  Est-ce  qu'il  n'y  a  personne 
dans  ce  beau  café? 

(M.  Flamet  frappe  sur  une  table  ;  la  limonadière  parait. ) 
LA  LIMONADIÈRE. 

Monsieur  et  mesdames,  je  suis  bien  votre  servante; 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Avez-vous  de  l'eau  bouillante  ? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Non ,  madame  ;   mais  j'ai   du   feu ,  et  dans  une 
minute 

MADAME  DEMBRUN. 

C'est  pour  faire  du  café. 

LA  LIMONADIÈRE. 

Alors,  madame,  c'est  inutile;  mon  café  est   fait 
depuis  ce  matin. 
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MADAME  DEMBRUS. 

£ntendez-Yous,  Suzanne?  du  café  £iit  depuis  ce 
matin! 

LA  LIM05ADIÈRE. 

Quoi  donc,  madame? 

MADAME  DEMBBUN. 

Le  café  ne  se  fait  jamais  qu'au  moment  de  le 
prendre,  ma  chère  dame. 

LA  LUI05ADIÈRE. 

Ce  serait  une  belle  histoire  avec  des  ronliers  qui 
le  plus  souvent  n'arrêtent  pas  leurs  chevaux. 

MADAME  DEMBRCH. 

Des  rouliers  qui  prennent  du  café  !  Vous  doutiez- 
vous,  monsieur  Flamet,  que  les  rouUers  prissent  du 
café? 

LA  UMCNfADIÈRE. 

Pourquoi  donc  pas,  madame?  U  n'y  a  pas  de  loi 
qui  les  en  empêche,  je  suppose. 

MADAME  DEMBRUN. 

Assurément  non  ;  mais  vous  ne  le  leur  donnez  pas 
tout  pur? 

M.  FLAMET. 

Qu'importe  !  Ne  perdons  pas  de  temps ,  je  vous 
prie. 

MADAME  I^MBRUN. 

Laissez-moi  donc  m'instruire.  Vous  voudriez  qu'il 
n'y  eût  que  vous  de  savant. 
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M.  FLAMET. 

Si  nous  voulons  arriver  à  Chàteaudun  avant  la 
nuit.... 

MADAME  DEMBRUN. 

Que  vous  êtes  tourmentant  avec  votre  Chàteau- 
dun !  Il  semblerait  que  nous  voyageons  par  ordre 
supérieur,  et  que  nos  couchées  nous  sont  imposées. 
Je  suis  de  bonne  humeur  aujourd'hui,  ainsi  je  ne 
veux  pas  qu'on  me  contrarie.  Je  reviens  aux  rouliers. 

M.  FLAMET,  àpart. 

Ah  !  Seigneur  Dieu  ! 

MADAME  DEMBRUN,  en  souriant. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  de  vous  taquiner  un  peu. 
(A  la  limonadière.)  Avoucz,  madame,  que  dans  le  café  que 
vous  leur  donnez  il  entre  bien  quelque  petite  dose 
de  chicorée. 

LA  LIMONADIÈRE. 

De  la  chicorée ,  madame  !  je  ne  sais  seulement 
pas  ce  que  c'est.  Ce  sont  des  inventions  de  Paris  que 
cela. 

MADAME  DEMBRUN,  bas  k  H.  Flamet. 

Elle  est  vraiment  singulière,  cette  femme-là;  on 
ne  peut  rien  lui  dire.  (Hautkuiimonadiëre.)  Mais  c'est  fort 
sain,  je  vous  assure.  C'est  étonnant  la  quantité  de 
personnes  comme  il  faut  qui  en  prennent  et  qui  s'en 
trouvent  très-bien. 

M.  FLAMET ,  d'un  ton  snppliant. 

Madame  Dembrun  !  madame  Dembrun  ! 
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MADAME  DEMBBU9  ,  nw  I' 

Pour  des  rouliers  qui  boivent  beaucoup,  et  qui  en 
général  ont  le  sang  échauffé.... 

LA  UM05ADIÈRE. 

I^es  rouliers,  les  rouliers  ne  boivent  pas  plus  que 
cTautres,  madame. 

M.  FLAMET,  kUhimm^âiin. 

^Madame,  faites-moi  le  plaisir,  je  vous  prie,  de 
vous  occuper  du  déjeûner. 

MADAME  DEMBRUN. 

De  quoi  vous  mélezrvous?  J'ai  mon  café,  un  café 
particulier  qu'on  prépare  tout  exprès  pour  moi  chez 
Piébot  ;  c'est  le  seul  dont  je  sois  sûre.  Suzanne  a  un 
filtre  dans  son  sac,  elle  va  le  faire  eUe-méme;  ainsi 
madame  n'a  absolument  qu'à  lui  indiquer  où  elle 
trouvera  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

LA  UM05ADIÈRE. 

Il  y  a  sept  ans  que  je  tiens  cet  établissement,  je 
puis  bien  dire  que  c'est  la  première  fois  que  pareille 
chose  m'arrive. 

MADAME  DEMBRU5. 

Il  ne  £iut  pas  prendre  cela  en  mauvaise  part,  ma 
chère  dame  ;  mon  café  est  la  seule  manie  que  j'aie. 
C'est  peut-être  tout  ce  que  je  prendrai  de  la  jour- 
née ;  vous  concevez  que  je  doive  tenir  à  ce  qu'il 
soit  bon. 

M.  FXAMET. 

Si  c'est  ainsi  9  mademoiselle  Suzanne ,  faites  donc 
le  café  tout  de  suite. 
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SUZANNE. 

Je  ne  sais  pas  où  aller. 

LA  LIMONADIÈRE ,  ouvrant  une  petite  porte^ 

Entrez  là-dedans ,  mademoiselle. 

(  Elle  sort  avec  Sacaime.  ) 
MADAME  DEMBRUN. 

A-t-on  idée  d*une  mégère  comme  celle-là?  Sans 
vous,  vraiment,  je  n'aurais  pas  osé  rester  chez  elle. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Paris ,  comme  les  gens 
deviennent  grossiers!  Ordinairement  ces  êtres-là 
sont  flattés  quand  on  leur  parle.  Je  le  sais  si  bien  que 
je  leur  en  donne  toujours  le  plaisir  ;  le  moindre  mot 
les  satisfait;  mais  avec  une  pareille  harpie,  il  n'y  a 
pas  moyen.  N'êtes-vous  pas  de  mon  avis?  Répondez- 
moi  donc  quelque  chose.  Vous  ne  prenez  pas  garde 
que  c'est  toujours  moi  qui  fais  les  frais  de  la  con- 
versation. 

M.  FLAMET. 

Que  puis-je  faire  de  mieux  que  de  vous  écouter  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

C*est  bien  là  une  réponse  dans  le  genre  de  celles 
que  me  faisait  mon  mari.  En  général,  c'est  étonnant 
combien  vous  avez  de  rapports  ensemble.  Je  ne 
vous  ai  jamais  parlé  de  lui,  je  crois?  Oh!  non,  je 
ne  vous  en  ai  jamais  parlé  ;  je  n'aime  pas  à  dire  du 
mal  des  morts;  on  prétend  que  cela  porte  malheur. 
Croiriez-vous  que  dans  les  derniers  temps  il  aimait 
mieux  me  voir  de  l'humeur  que  de  me  voir  en 
gaieté  ?  C'est  à  la  lettre  ;  car  j'ai  de  l'humeur  quel- 
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quefois,  et  je  ne  suis  guère  aimable.  Vous  ne  vous 
en  douteriez  pas.  Il  faut  être  naturel  :  quand  je  suis 
gaie  y  je  suis  gaie  ;  mais  aussi  quand  je  suis  maus- 
sade, je  ne  me  gêne  pas  davantage.  Vous  me  verrez, 
comme  cela,  il  faut  vous  y  attendre.  Je  vous  gâte 
dans  ce  moment-ci.  Riez  donc.  Quel  terrible  homme 
vous  êtes  ! 

M.  FLAMET. 

Votre  déjeûner  ne  vient  toujours  pas.  (La  umonadike 
entre.)  Et  cc  déjeûncr,  madame,  et  ce  déjeûner? 

LA  LIMONADIÈRE,  riant. 

Ah  !  mon  Dieu ,  s'il  me  fallait  tout  ce  temps-là 
pour  faire  mon  café,  je  ne  risquerais  rien.  Voilà 
plus  de  dix  fois  que  cette  demoiselle  fait  repasser  le 
sien  sur  le  marc. 

MADAME  DEMBRUN. 

C'est  bien,  c'est  bien;  vous  me  faites  plaisir:  je 
vois  que  Suzanne  ne  veut  pas  me  tromper. 

M.  FLAMET,  kla  limonadiëre ,  avec  tous  les  signet  d'une  humeur  cooceatrëe. 

Y  a-t-il  quelque  chose  à  voir  à  Épernon,  madame? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Quand  on  est  d'un  pays,  on  n'y  trouve  rien  de 
curieux  ;  mais  beaucoup  de  voyageurs  vont  visitpr 
l'endroit  où  on  lave  les  laines  ;  c'est  un  ancien  cou- 
vent dont  on  ne  savait  que  faire,  et  qu'on  a  arrange 
pour  ça.  Les  personnes  qui  s'y  connaissent  trouvent 
que  c'est  bien  arrangé 

M.  FLAMET. 

Est-ce  loin? 
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MADAME  DEM6RX7N. 

J'espère  bien  que  vous  n'allez  pas  me  quitter, 
monsieur  Flamet  ? 

LA  LIMONADIÈRE. 

C'est  à  la  porte,  monsieur.  Vous  suivez  la  rue  tout 
du  long,  vous  tournez  à  gauche,  ensuite  à  main 
droite  ;  vous  traversez  le  marché  ;  il  y  a  un  passage 
qui  vous  mène  près  de  l'église;  vous  longez,  ça  vous 
conduit  à  une  place  ;  quand  vous  êtes  à  l'autre  bout, 
vous  allez  toujours,  et  puis  vous  demandez. 

MADAME  DEMBRUN,  riant  avec  affectation. 

Effectivement  c'est  à  la  porte,  comme  dit  ma- 
dame; malgré  cela,  monsieur  Flamet,  vous  n'irez 
pas. 

M.  FLAMET. 

Si  vous  déjeûniez  au  moins. 

MADAME  DEMBRUN. 

Ah!  répétez  donc;  c'est  absolument  monsieur 
Dembrun.  Il  me  semble  que  je  l'entends. 

(  Suzanne  entre.  ) 
SUZANIïE ,  une  casserole  et  une  cafetière  k  la  main. 

Madame,  voici  votre  café,  et  de  la  soi-disant 
crème. 

LA  LIMONADIÈRE. 

Comment!  de  la  soi-disant,  mademoiselle! 

M.  FLAMET. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  lui  trouve,  elle  a  très- 
bonne  mine. 
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MADAME  DEMBRUR. 

Oui ,  c'est  convenu ,  c'est  convenu.  D'ailleurs  au- 
jourd'hui j'ai  juré  de  ne  me  plaindre  de  rien. 

LA  UMONADièRE. 

Quand  vous  n'auriez  rien  juré,  madame,  je  dé- 
fierais qui  que  ce  soit  de  trouver  à  redire  à  cette 
créme-là. 

MADAME  DEMBRDN. 

Vous  avez  du  pain  ? 

LA  LniONADIÈRE. 

Je  serais  bien  malheureuse  si  je  n'en  avais  pas. 

(  EUe  appelle.  )  CoCO  ! 

coco,  en  dehors. 

Maman? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Apporte  le  pain,  mon  bichon,  avec  un  couteau,  et 
ne  te  blesse  pas. 

MADAME  DEMBRUN,  riant. 

Le  pain  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  le  pain  !  Est-ce  que 
vous  n'avez  pas  des  petits  pains  ? 

LA  LIMONADIÈRE. 

OÙ  y  a-t-il  des  petits  pains  à  cette  heure-ci  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

A  Paris,  je  suppose. 

LA  LIMONADIÈRE. 

A  Paris!  à  Paris!  Nous  ne   sommes  pas  à  Paris* 

(  A  M.  Fiamct.  )  Mais  c'est  vrai. 
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M.  FLAMET,  bu. 

Ne  prenez  pas  garde. 

coco  f  apportant  on  pain  de  quatre  livres. 

Est-ce  que  c'est  pour  elles  ? 

(  Il  indique  madame  Dembrun  et  Suiaime.  ) 
LA  LIMONADIÈRE. 

Oui  y  mon  lapin. 

coco ,  posant  le  pain  sur  la  table. 

Tenez ,  v'ià  le  pain  et  v'ià  le  couteau* 

MADAME  DEMBRUN ,  d'un  ton  mieUeux. 

C'est  à  vous  ce  joli  enfant-là,  madame? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Oui ,  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  parait  bien  espiègle,  (acoco.)  Vous  n'êtes  plus 
d'âge  à  aimer  les  bonbons ,  mon  petit  ami  ? 

coco. 
Tout  de  même. 

MADAME  DEMBRUN. 

Alors  tendez  votre  petite  main,  je  vais  vous  en 
donner. 

(  Elle  lui  donne  des  bonbons.  ) 
COCO ,  après  les  avoir  mis  dans  sa  boudie. 

Pouah  !  que  c'est  mauvais! 

(  Il  se  met  k  pleurer.  ) 
LA  LIMONADIÈRE. 

Qu'avez- vous    donc   donné  à  mon   enfant,  ma- 
lame? 
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MADÂHS  DEHBRtlIf. 

Ce  sont  des  pastilles  de  menthe. 

C0€0  f  pleurant  plus  fort. 

C'est  des  dragées  d'attrape ,  maman ,  c'est  mauvais 
comme  tout. 

LA  LIMONADIÈRE. 

Bois  de  l'eau,  mon  chérubin,  bois-en  beaucoup. 
(  Elle  lui  verse  de  l'eau.  )  Jc  nc  VOUS  avaîs  pas  pHéc  dc  lui 
donner  des  bonbons,  madame.  Il  n'est  pas  élevé  à 
cela.  Bois  toujours ,  mon  petit  ;  avale  le  plus  que  tu 
pourras. 

MADAME  DEMBRUN. 

Monsieur  Flamet,  expliquez  donc  à  cette  femme 
ce  que  c'est  que  des  pastilles  de  menthe. 

LA  LIMONADIÈRE. 

Cette  femme  !  (  a  coco.  )  Comment  te  trouves-tu  à 
présent,  mon  ange? 

coco ,  pleurant  toujours. 

Pas  si  mal  que  tout  à  l'heure ,  maman  ;  mais  il  me 
semble  toujours  que  ça  me  gargouille. 

LA  LIMONADIÈRE. 

Viens  là-dedans  te  mettre  devant  le  feu,  je  te 
frotterai  le  ventre. 

(  Elle  emmène  Coco.  ) 
MADAME  DEMBRUN. 

Il  faut  avouer,  monsieur  Flamet,  que  vous  êtes 
d'un  grand  secours  pour  des  femmes.  Est-ce  que  vous 
ne  pouviez  pas  imposer  silence  à  cette  harengère  ? 
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li  ne  doit  venir  personne  chez  elle.  De  quoi  ça  peut- 
il  vivre?  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  moi 
qui  ai  l'habitude  d'amadouer  tous  ces  gens-là,  je 
n'ai  pas  pu  en  venir  à  bout. 

(  Jéricho  entre.  ) 
JÉRICHO. 

Monsieur,  j'avais  peur  de  ne  pas  vous  trouver. 
C'est  qu'il  n'y  a  pas  à  dire,  en  regardant  la  voiture ,^ 
je  viens  de  m'apercevoir  qu'il  fallait  faire  ficeler  les 
ressorts.  Le  maréchal  qui  est  là  le  dit  bien  aussi. 

M.  FLAMET. 

Le  maréchal  doit  dii  e  cela. 

MADAME  DEMBRTIN. 

De  grâce,  monsieur  Flamet,  ne  nous  laissez  pas 
seules  ;  votre  domestique  suffit  pour  cela.  Est-ce  que 
vous  vous  connaissez  en  ressorts  ? 

M.  FLAMET. 

C'est  pour  votre  sûreté  plus  que  pour  la  mienne. 
Au  surplus,  je  reviens  tout  de  suite. 

(  11  sort  avec  Je'richo.  ) 
MADAME  DEMBRUIi. 

Le  voilà  parti!  Qu'en  dites- vous,  Suzanne? 

SUZANNE. 

Ne  m'en  parlez  pas,  madame,  c'est  une  horreur. 
Il  voit  l'état  dans  lequel  est  madame ,  et  il  la  quitte 
pour  ménager  quelques  méchans  bouts  de  ficelle. 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  ne  lui  manquait  plus  que  d'être  avare. 
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SUZANNE. 

Madame  se  rappelle-t-elle  qu'elle  était  presque  au 
moment  de  se  fâcher  contre  moi  tout  à  Theure  sur 
la  route  ?  Me  trompais-je  ? 

-    MADAME  DEM6RUN. 

Je  suis  si  indulgente  ! 

SUZANNE. 

J'ai  beau  n'avoir  jamais  été  mariée,  je  me  connais 
en  hommes  peut-être  mieux  que  celles  qui  l'ont  été 
toute  leur  vie.  D'abord,  je  les  déteste,  et  ce  n'est 
pas  d'hier.  Je  les  ai  toujours  vus  malhonnêtes,  gros- 
siers et  méprisans.  Il  faut  être  jeune  pour  plaire  à 
ces  messieurs,  sans  cela  on  n'est  rien.  Je  sais  bien 
pourquoi  :  les  jeunes  filles  sont  si  niaises,  on  leur 
fait  accroire  tout  ce  qu'on  veut. 

(  Un  roulier  entre.  } 
LE  ROULIER,  un  peu  ivre. 

Oh  !  eh  !  la  maison  ! 

LA  LIMONADIÈRE ,  accourant. 

Ah!  c'est  vous,  maître  Aubry!  Qu'êtes-vous  donc 
devenu  depuis  un  siècle  ? 

LE  ROULIER,  se  grattant  Toreille. 

Dame,  maman  Gilbert,  c'est  vrai,  je  vous  ai  fait 
faux  bond,  (iiru.)  Est-ce  qu'on  ne  s'embrasse  pas  au- 
jourd'hui ? 

(  Il  l'embrasse.  ) 
LA  UMONADIÈRE. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  embrasseur  que  vous. 
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LE  ROULIER. 

Ma  femme  ne  dit  pas  de  même.  (  Prenant  une  boateiUe  de 

vin  sur  le  comptoir.  )  C'eSt-ll  tOUJOUFS  VOtrC  petit  vill  ? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Toujours. 

LE  ROULIER. 

Le  plus  souvent  à  présent  je  prends  par  Étampes. 
Il  y  a  là  dans  une  auberge  une  petite  chienne  de  ser- 
vante que  ma  femme  a  renvoyée;  elle  a  eu  grand 
tort.  Vous  savez  que  je  vous  dis  toujours  tout. 

LA  LIMONADIÈRE. 

C'est  une  belle  préférence. 

LE  ROUUER. 

Une  commère  ben  dodue,  vous  pouvez  m'en 
croire,  ben  rondelette ,  et  qui  attire  les  chalands  là 
où  elle  est  ;  en  veux-tu,  en  v'ià. 

SUZANNE,  à  madame  Dembnm,  d*an  air  eiïiraye'. 

Madame!  madame! 

LE  ROULIER. 

C'est  ce  qui  s'appelle  une  fille  conditionnée,  je 
vous  en  réponds.  Nos  femmes  nous  font  grand  tort 
avec  leurs  jalousies,  et  elles  n'y  gagnent  rien,  ben 
sûr.  Quanta  moi,  c'est  comme  pour  le  vin;  plus 
j'en  bois  d'extraordinaire,  plus  je  reviens  avec  plai- 
sir à  ma  piquette.  Mais  il  me  faut  de  l'extraordi- 
naire ;  sans  ça ,  bernique. 

SUZANNE,  à  demi-voix. 

Mais ,  madame  ! 
yii.  J3 


3»4  LE  VOYAGE. 

MADAME  DEMBRUN,  de  même. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fesse  ? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Taisez-vous,  mauvais  sujet. 

LE  ROULIER. 

La  petite  drôlesse  commence  déjà  à  feire  la  ferou- 
che,  même  avec  moi  son  ancien  maître.  (  sasaane  ae  bon- 
dM  las  oreilles.  )  SI  c*est  vral,  Ce  qu'ou  dit,  comment 
donc!  on  parle  jusqu'à  un  greffier. 

LA  LIMOHADIÀRE. 

Vraiment  ! 

LE  ROUUER. 

On  va  même  jusqu'à  un  notaire. 

LA  LIMONADIÈRE. 

Bah  ! 

LE  ROULIER,  allun^ant  sa  pipe. 

Ça  se  conçoit,  foi  d'homme,  ça  se  conçoit,  parce 
que...  Si  vous  voyiez  ça,  c'est  des  joues  d'un  ferme... 
c'est  des... 

MADAME  DEMBRUN,  vivement ii  la  limonadière. 

Madame,  si  monsieur  prétend  continuer,  je  ne 
puis  pas  rester  davantage. 

LA  LIMONADIERE. 

Monsieur  est  une  pratique. 

Uî  ROULIER. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  c'te  dame  ? 
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MADAME  DEMBRUN. 

J'ai...  j'ai...  que  vous  devriez  prendre  garde  devant 
qui  vous  parlez. 

LE  ROULIER,  à  la  limonadière. 

Est-ce  que  j'ai  dit  quelque  chose,  madame  Gilbert  ? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Je  n'en  sais  rien,  moi. 

LE  ROULIER. 

Il  semblerait  que  je  ne  sais  pas  vivre. 

y 

MADAME  DEMBRUN. 

Vous  ne  voyez  pas  que  ma  femme  de  chambre  se 
bouche  les  oreilles. 

LE  ROULIER  ,  ëclaUnt  de  rire. 

Ah!  pardine,  si  elle  se  bouche  les  oreilles...  Jç  ne 
veux  pas  répondre,  mais  y  aurait  pourtant  de  quoi. 
Si  c'était  une  jeune  fille,  je  ne  dis  pas;  mais  à  son 
âge,  où  diable  votre  servante  va-t-elle  faire  des  sima- 
grées ! 

SUZANNE. 

Servante! 

LE  ROULIER. 

Tiejos,  la  v'ià  qu'entend. 

SUZANNE. 

Des  simagrées  !  des  simagrées  !  grossier  que  vous 
êtes  !  Vous  croyez  toujours  avoir  affaire  à  vos  filles 
de  cabaret, 

LE  ROULIER. 

Allez,  allez,  ne  l'est  pas  qui  veut,  mamaelle  caquet. 
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LA  LIMONADIÈRE. 

Maître. Aubry,  soyez  raisonnable. 

LE  ROUUER. 

Avec  des  poulettes  de  cYacabit-là,  ce  n'est  pas 
difficile. 

MADAME  DEMBRUIf ,  k  la  limonadière. 

Si  je  restais  à  Épernon,  je  ferais  des  plaintes  contre 
vous. 

LA  UMONADIÈRE. 

Faites,  madame. 

MADAME  DEMBRUN,  forieiue. 

Levez-vous  y  Suzanne,  et  allons-nous-en.  (m.  Fiamet 
entre. ) Vous  dcvcz  être  content,  monsieur;  vous 
nous  avez  choisi  un  bel  endroit. 

M.  flamet. 
Plaît-il  ? 

LE  ROULIER.  ' 

Monsieur,  madame  votre  épouse  ne  sait  ce  qu'elle 
dit. 

M.  FLAMET. 

Expliquez-moi  du  moins... 

MADAME  DEMBRUir. 

Vous  l'auriez  £ait  exprès ,  vous  n'auriez  pas  fait  pis. 

M.  FLAMET. 

Encore  faudrait-il  savoir  de  quoi  il  est  question. 

MADAME  DEMBRUN. 

Laissez  donc ,  laissez  donc ,  monsieur  ;  vous  ne  le 
$avez  que  trop. 
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M.  FLÀMET. 

Je  veux  mourir  sur  l'heure.... 

LA  UMONADIÈRE. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  ! 

M.  FLAMET. 

Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  me  dire  ?... 

SUZANNE. 

Madame  en  sera  malade. 

MADAME  DEMBRUN. 

Vous  avez  raison,  Suzanne.  Etre  insultée  à  ce 
point-là  ! 

M.  FLAMET. 

Comment  donc,  insultée!  (Aaroaiier.)  Serait-il  vrai, 
monsieur^  que  vous  eussiez  manqué  à  madame  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Monsieur  Flamet,  vous  n'êtes  pas  un  homme  si  vous 
ne  faites  pas  arrêter  ce  drôle-là. 

LE  ROULIER. 

Ah  çà  !  mais,  madame ,  si  vous  vouliez  bien  finir. 
Qu'appelez-vous  \\n  drôle  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  n'y  a  pas  d'obscénités  qu'il  n'ait  dites  et  faites 
devant  moi. 

LA  LIMONADIÈRE ,  bas  k  M.  Flamet. 

C'est  faux,  monsieur,  croyez-moi,  c'est  faux.  Maître 
Aubry  est  un  fermier  qui  fait  des  charrois  à  son  temps 
perdu  ;  mais  c'est  un  homme  incapable  de  manquer 
à  un  chat. 


5118  LE  VOYAGE. 

M.  FLAXET,dea^ae. 

Cest  bon ,  c  est  bon.  Qu'est-ce  que  ces  dames  vous 
doivent  ? 

LA  LIMONADIÈRE. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  elles  ont  pris  si  peu  de  chose; 
ce  sera  ce  que  vous  voudrez. 

MADAME  DEMBRIJll. 

Monsieur  Flamet,  est-ce  que  par  hasard  vous  de- 
manderiez grâce  pour  moi  ?  Il  ne  manquerait  plus 
que  cela. 

M.  FLAMET. 

Du  tout,  du  tout;  je  reçois  au  contraire  les  ex- 
cuses de  madame.  (Baskiaiunonaaière.)  Laissez-la  dire;  il  y 
a  des  instans  où  elle  n'a  pas  toute  sa  tête. 

LA  UMONADIÈBE. 

Il  ÊiUait  nous  avertir  plus  tôt.  (Aarooiier.)  C'est  une 
folle. 

LE  BOULIER. 

Je  suis  bien  fôché  alors  de  lui  avoir  répondu.  (ÉieT»t 

la  voix  et  salaaDt  madame  Dembnin.)   PardoU  ,    madame,  je   Ue    Sd- 

vais  pas.... 

M.  FLAMET,  se  hâUot  de  rinterrompre. 

La  voiture  est  prête,  allons  la  rejoindre.  (Aiaïknona- 
nière,  en  loi  ^munt  de  rargent.)  Tcuez ,  madame  ;  cst-ce  bieu  ? 

LA  UMONADIÉRE. 

Trop  bien ,  monsieur.  Je  vous  suis  obligée. 

MADAME  DEMBRUH ,  sortant  avec  M.  Flamet. 

0 

C'est  devant  un  commissaire  de  police  qu'il  fallait 
mener  ces  gens-là. 
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LE  ROULIER,àS«ane^  li^  bit  b 

Charmante! 

UL  UMONADIÈRE. 

Il  a  fort  à  Caire,  ce  pauvre  monsieur;  je  le  plains. 

LE  BOULIER. 

Je  le  plains  bien  plus  que  tous,  moi.  Ma  femme 
n'est  peut-être  pas  une  folle  aussi  finie  que  la  sienne; 
mais,  ma  foi  !  si  je  n'avais  pas  de  temps  en  temps  des 
voyages  pour  me  distraire,  en  vérité,  madame  Gil- 
bert, je  ne  vous  mens  pas;  vous  me  croirez,  si  vous 
voulez;  aussi  sûr  comme  j'ai  une  âme  à  sauver,  dans 
des  quarts  d'heure  j'ai  beau  me  tenir  à  quatre,  dire 
mon  Pater  et  mon  ^i^  en  dedans  de  moi  pour  ne 
pas  m'emporter,  c'est  queuquefois  d'une  force,  d'une 
violence....  Je  l'aime  ben ,  c'est  mon  devoir;  aussi  £aiut 
que  vous  me  connaissiez  comme  vous  me  connaissez 
pour  que  je  vous  dise  ce  que  je  vas  vous  dire.  Oui, 
madame  Gilbert,  c'est  la  mère  de  mes  enfams;  elle 
est  ben  entendue  dans  son  ménage,  ben  propre  » 
ben  alerte,  ben  économe;  elle  a  ben  soin  de  moi;  et 
cependant,  quoique  je  ne  sois  pas  méchant  et  que  je 
n'aie  jamais  désiré  de  mal  à  personne,  s'il  plaisait  à 
Dieu.... 

LA  LUI05ADIÈ1IE. 

Fi  !  fi  !  maître  Aubry.  Allons  donc,  allons  donc,  est- 
ce  qu'on  doit  avoir  des  pensées  pareilles!  Aidez-moi 
plutôt  à  emporter  tout  cela  lâ-dedans. 

LE  ROULIEB ,  1' 

Oui,  mon  cœur. 
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SCENE  IV. 


(Chartres.  — ^Uiie  salle  de  laubcrge  de  la  poste. — M.  FUmet  est  astis 
d'an  côté  da  théâtre ,  Jéricho  debout  de  l'aotre  côté.  ) 


JÉBICHO. 

Monsieur,  c'est  drôle,  les  clochers  de  Chartres,  je 
les  voyais  une  heure  avant  d'arriver,  (m.  Fiunet  tin  a 
mooire  )  Si  jc  savais  que  madame  Dembrun  restât  long- 
temps dans  cette  chambre  qu'elle  a  demandée,  je 
prierais  monsieur  de  me  laisser  aller  voir  la  cathé- 
drale. On  dit  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  ma- 
gnifique. 

M.  FLAMET,  arec  ane  hmaeiir  concentré». 

11  ne  manquerait  que  cela. 

JERICHO. 

Je  croyais  qu'elle  allait  redescendre  tout  de  suite, 
moi.  Une  femme  qui  a  &it  six  lieues  et  demie  en  voi- 
ture, il  n'est  pas  extraordinaire  qu'elle  demande  une 
cliambre^  c'est  assez  juste  même;  mais  on  sait  tou- 
jours à  peu  près  le  temps  que  ça  doit  durer. 

M.  FLAMET. 

Que  voulez- vous  ! 

JERICHO. 

C'est  que  s'il  y  a  encore  douze  lieues  d'ici  à  Châ- 
teaudun  où  nous  devons  coucher.... 

M.  FLAMET. 

J'ai  pris  mou  parti;  tout  m'est  égaL 
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JÉRICHO. 

Et  ne  pas  vouloir  qu'on  attelle  avant  qu'elle  ne 
Tait  permis  !  Monsieur  doit  bien  se  repentir. 


M.  FLAMET. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  monsieur  s'ennuie 
beaucoup  de  votre  bavardage. 

JÉRICHO. 

Je  croyais  vous  faire  passer  le  temps. 

M.  FLAMET. 

Puisque  je  suis  résigné,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  me 
faire  passer.  Il  est  clair  que  ce  voyage  ne  sera  qu'un 
long  supplice.  Quand  on  le  répéterait  sans  cesse,  à 
quoi  cela  avancerait-il?  Vous  n'êtes  pas  dans  la  voi- 
ture, vous,  d'ailleurs;  vous  ne  pouvez  pas  savoir  la 
moitié  du  mauvais  sang  que  je  fais.  La  conversation 
la  plus  insipide;  et  par-dessus  le  marché  une  femme 
de  chambre  qui,  à  chaque  cahot,  me  brise  les  genoux 
avec  les  siens  qui  sont  durs  comme  du  bois.  La  vérité 
est  que  je  souffre  horriblement,  et  que  j'aurais  de  la 
peine  à  me  tenir  long-temps  debout. 

JÉRICHO. 

Mon  pauvre  maître,  est-ce  que  vous  croyez  qu'un 
peu  d'eau  et  de  sel  ne  vous  ferait  pas  de  bien  ?  Une 
vilaine  femme  de  chambre,  passez- moi  le  terme, 
n'avoir  pas  plus  de  respect  pour  un  homme  aussi  sa- 
vant   que    monsieur!    (M.Flametnepeats'empêcherâerire.)   Mais 

c'est  vrai!  Vous  briser  les  genoux;  c'est  tout  au  plus 
si  on  l'endurerait  d'une  véritable  dame. 
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M.  FLAMET. 

Ne  sont-ce  pas  elles  qui  descendent  ? 

JÉRICHO. 

Oh  !  mon  Dieu ,  oui.  Je  les  reconnaîtrais  à  présent 
de  cent  lieues. 

(  Madame  DenliniB  et  Snaamme.  ) 
MADAME  DEMBRUN,  de  l'air  le  plus  gai. 

Monsieur  Flamet,  vous  n*avez  pas  vu  par  hasard 
une  grosse  fille  rousse  qui  sert  dans  cette  maison? 
La  drôle  de  créature!  Elle  nous  a  bien  diverties,  Su- 
zanne et  moi.  jN'est-ce  pas,  Suzanne?  Quatre,  cinq, 
six  amoureux  à  la  fois  ne  lui  paraissent  qu'une  baga- 
telle. (  Elle  rii.)  Que  vous  ètcs  sérieux  !  Vous  ne  riez  donc 
jamais?  C'est  ce  que  je  disais  k  Suzanne  ;  nous  ne  vous 
avons  jamais  vu  rire.  J'ai  tout  oublié ,  je  vous  ai  par- 
donné la  scène  d'Épernou ,  que  voulez-vous  de  plus? 
Certainement,  avec  un  autre  homme,  le  roulier  et  la 
limonadière  ne  s'en  seraient  pas  tirés  comme  cela; 
mais  vous  n'avez  pas  de  caractère,  ce  n'est  pas  votre 
faute. 

M.  FLAMET. 

Peut-on  faire  mettre  les  chevaux  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Non. 

M.  FLAMET. 

Comment!  non. 

MADAME  DEMBRUN. 

Non,  monsieur  Flamet.  Jusqu'ici,  je  crois  bien  avoir 
fait  tout  ce  que  vous  avez  voulu;  certainement,  je 
vous  défie  de  m'adresser  aucun  reproche;  mais  je 
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VOUS  déclare  que  rien  ne  pourrait  me  décider  à  ris- 
quer un  orage  au  milieu  d'une  grand'rottte. 

M.  FLAMET. 

OÙ  voyez-vous  de  l'orage  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

Suzanne ,  répétez  un  peu  ce  que  vous  avez  entendu 
dire  au  postillon. 

SUZANNE. 

Oui ,  il  a  parlé  d'orage. 

MADAME  DEBiBAUN. 

Vous  voyez  bien  ;  ces  gens-là,  qui  sont  toujours  par 
voies  et  par  chemins,  s'y  connaissent  mieux  que  per- 
sonne; et  la  grosse  servante  que  j'ai  consultée  m'a 
bien  dit  aussi  :  «  Madame ,  dans  la  saison  où  nous 
sommes  on  ne  peut  répondre  de  rien.  » 

M.  FLAMET. 

Et  là-dessus  nous  allons  passer  la  nuit  à  Chartres? 

MADAME  DEMBRUN. 

A  Chartres  ou  ailleurs,  je  vous  avouerai  que  ça 
m'est  fort  indifférent.  Chartres  est  un  endroit  comme 
un  autre.  L'essentiel  est  d'être  à  l'abri.  Un  savant  ne 
doit  pas  ignorer  que  rien  n'attire  le  tonnerre  comme 
une  voiture  qui  court  la  poste. 

SUZANNE. 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  deux  dames ,  à  peu 
près  de  l'âge  de  .madame  et  du  mien,  qu'on  a  appor- 
tées presque  mortes  chez  mon  père,  d'avoir  été  ren- 
versées de  voiture. 
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JÉRICHO. 

Par  le  tonnerre  ? 

SUZA1I5E. 

Je  ne  m'en  souviens  pas;  mais  c'est  un  mirade 
qu'elles  en  soient  réchappées. 

MADAME  DEMBRUN. 

Je  veux  bien  croire  au  miracle  pour  les  autres  ;  je 
ne  m'y  fie  pas  pour  moi. 

M.  FLAMET. 

Madame  Dembrun ,  réfléchissez  donc. 

MADAME  DEMBRUn. 

Ah  !  c'est  tout  réfléchi ,  monsieur  Flamet.  Quand  j'ai 
la  raison  de  mon  côté,  rien  ne  peut  me  Êiire  céder.. Il 
serait  par  trop  ridicule  d'aller  aux  eaux  chercher  la 
santé  pour  se  faire  tuer  en  route;  on  se  ferait  moquer 
de  soi.  Vous  me  regardez!  Il  semblerait  que  j'extra- 
vague.  Si  de  nous  deux  il  devait  y  en  avoir  un  plus 
pressé  que  l'autre,  ce  devrait  être  moi;  la  saison  des 
eaux  n'a  qu'un  temps  ;  au  lieu  que  des  recherches,  on 
a  toute  l'année  pour  cela. 

M.  FLAMET. 

A  ne  parler  qu'argent,  notre  voyage  coûtera  le 
double. 

MADAME  DEMBRUM. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  vous  n'en  payez  que  la 
moitié. 

M.  FLAMET. 

Cette  moitié  sera  double. 
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Puisque  j'y  consens.  Peut-on  regarder  à  la  dépense 
quand  il  y  va  de  la  vie  ?  Je  ne  suis  pas  entêtée ,  mais 
pour  cela,  je  tiendrai  bon.  Dans  le  fond  de  Tâme , 
vous  êtes  de  mon  sentiment,  j'en  suis  sûre;  vous  ne 
devez  pas  avoir  plus  envie  d'être  tué  qu  un  autre. 
Si  le  temps  ne  se  couvre  pas  d'ici  à  une  heure, 
alors  rien  de  mieux. 

M.  FLAMET,  aamut  k  croisée. 

Mais  regardez-le  donc  ce  temps  ! 

MADAME  DEMBRCIf. 

Je  ne  m'y  connais  pas. 

M.  FLAMET. 

Il  est  d'une  pureté  admirable. 

MADAME  DEMBRC9. 

Pureté  trompeuse.  Pourquoi  ce  postillon,  pourquoi 
cette  servante,  auraient-ils  dit  ce  qu'ils  ont  dit? 

M.  FLAMET. 

Pour  vous  faire  rester  dans  leur  auberge. 

MADAME  DEMBRUIf ,  riant  «az  édats. 

Est-ce  que  les  postillons  ont  des  auberges  ?  C'est 
l'intérêt  que  ces  braves  gens  ont  pris  à  moi  qui  les 
a  fait  parler,  n'en  doutez  pas.  Je  vous  dis  que  j'ai  un 
talisman;  vous  ne  voulez  pas  le  croire.  (Faisant  lagrâue.) 
Mais  vous  en  profiterez  malgré  vous;  oui,  monsieur 
Flamet,  malgré  vous,  malgré  vous.  Suzanne,  voyez 
donc  si  la  grosse  servante  est  occupée;  je  ne  serais 
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pas  0chée  de  savoir  si  ce  que  je  lui  ai  donné  pour  son 
mal  de  goi^e  lui  a  Êiit  du  bien. 

(  Elle  sort  arec  Son».  ) 


M.  FLAMET,  ne  pondant  plm  m 

Ne  ne  me  parlez  pas,  Jéricho ,  ne  me  dites  rien,  je 
vous  le  défends.  (  n  m  promène  ^  gnad*  pe*.  )  C'est  à  se  jeter 
par  la  fenêtre  !  Voir  de  Torage  du  temps  qu'il  £aît  >  Et 
toujours  triomphante,  toujours  la  raison  de  son  côté! 
Ah!  sans  le  respect  humain,  quel  plaisir  on  aurait  à 
envoyer  une  pareille  compagne  à  tous  les  diables! 

JÉRICHO  ,  ayant  l'air  de  se  parler  2i  loi-méme. 

J'y  pensais. 

M.  FLAMET. 

Qui  est-ce  qui  n'y  penserait  pas?  Mais  elle  connaît . 
tout  le  monde,  elle  est  très-répandue,  elle  a  une  es- 
pèce de  réputation  d'agrément  fondée  sur  je  ne  sais 
quoi  ;  on  Fa  prise  comme  cela ,  et  l'homme  de  qui 
elle  se  plaindrait  serait  un  homme  à  pendre. 

JÉRICHO. 

Comme  en  faisant  tout  ce  que  vous  faites  on  n'est 
pas  sûr  qu'elle  ne  se  plaindra  pas.... 

M.  FLAMET. 

Ave3&-vous  un  moyen  de  m'en  débarrasser? 

JERICHO. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  moyen  de  maître;  msps 
moi ,  je  n'eu  ferais  ni  une  ni  detUL  A  la  première 
couchée ,  je  déménagerais  bien  gentiment  tout  son 
petit  butin ,  je  le  donnerais  ^  jserrer  à  la  maîtresse  de 
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Fauberge;  et  au  point  du  jour,  pendant  qu'elle  dor- 
mirait encore,  je  demanderais  les  chevaux^  et  fouette, 
])ostillon. 

X.  FLAMET. 

Ociel! 

JÉRICHO. 

Dame,  monsieur,  c'est  ce  que  je  ferais  ;  après  ça ,  je^ 
n'ai  pas  de  conseils  à  donner  à  monsieur. 


Ce  n'est  pas  l'embarras,  je  serai  peut-être  obligé 
d'en  venir  là.  Je  ne  prévois  pas  que  cela  puisse  finir 
autrement.  Ma  réputation  n'est  pas  celle  d^un  tigre; 
on  ne  pourra  croire  que  j'ai  tous  les  torts.  Mais  quel 
ennui  que  d'être  forcé,  pour  me  disculper,  de  £aûre 
une  relation  de  mon  voyage  !  d'autant  qu'elle  aura 
un  grand  avantage  sur  moi  ;  elle  fera  des  grimaces, 
des  lamentations ,  et  puis  elle  mentira. 


JÉRICHO ,  pMfaat  p»  b 

Eh  !  bonjour,  Antoine. 

M.  FLAMET. 

A  qui  dites-vous  bonjour? 

JÉRICHO. 

Monsi^v,  c'est  au  cocher  de  monsieur  Sénés. 

M.  FLAMET. 

Ah  !  ah  !  £ûtes-lui  donc  signe  de  venir.  (jôidboobâL) 
En  effet,  la  campagne  de  monsieur  Sénés  ne  doit  pas 
être  loin  d'icL  {Amtamm  ca^e.)  BfmjouT,  mon  garçon.  Com- 
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ment  se  portent  votre  maître  et  votre  maîtresse? 

ANTOINE. 

Monsieur  leur  fait  beaucoup  d'honneur;  ils  se  por- 
tent bien. 

M.  FLAMET. 

Est-ce  qu'ils  sont  à  Chartres  dans  ce  moment-ci? 

ANTOINE. 

Non,  monsieur.  C'est  moi  qui  suis  venu  ce  matin 
pour  conduire  à  la  diligence  de  Paris  monsieur  et 
madame  Gérard ,  que  monsieur  doit  connaître ,  et  qui 
ont  passé  quinze  jours  à  la  maison.  Je  vais  m'en  re- 
tourner à  présent  avec  la  voiture. 

M.  FLAMET. 

A  vide  ? 

ANTOINE. 

J'ai  un  pain  de  sucre  et  dix  livres  de  riz. 

M.  FLAMET. 

A  quelle  distance  êtes-vous? 

ANTOINE. 

On  ne  compte  guère  plus  d'une  lieue  ;  et  comme 
c'est  sur  la  grand'route,  c'est  comme  rien.  Mais  mon- 
sieur a  une  habitude  :  mes  chevaux  ne  feraient  que 
deux  pas ,  il  veut  toujours  qu'on  les  laisse  reposer. 

M.  FLAMET. 

Ainsi  c'est  sur  la  grand'route  même? 

ANTOINE. 

Si  bien  sur  la  grand'route,  que  de  la  grille  quel- 
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qu^un  qui  serait  dans  la  diligence,  on  pourrait  lui 
donner  la  main.  Si  monsieur  remonte  du  côté  de 
Châteaudun ,  il  n'aura  qu'à  regarder  sur  la  gauche , 
une  belle  maison  avec  de  grands  jardins  et  tin  colom- 
bier peint  en  briques ,  c'est  nous. 

M.  FLA.MET. 

.  Jéricho ,  il  me  prend  une  idée. 

JÉRf  GHO. 

D'aller  chez  monsieur  Sénés ,  je  gage. 

M.  FLAMET. 

Qu'en  pensez- vous? 

JÉRICHO. 

Ma  foi  !  monsieur,  ce  sera  une  lieue  de  sauvée. 

M.  FLAMET. 

On  ne  peut  pas  deviner  le  temps  que  madame  Dem- 
brun  fera  durer  son  orage  ;  du  moins ,  comme  cela , 
je  pourrai  prendre  patience.  Elle,  a  parlé  d'une  heure; 
gui  sait? 

JÉRICHO. 

Est-ce  que  monsieur  me  laissera? 

M.  FLAMET. 

Il  n'y  a  pas  de  doute;  et  même,  Jéricho,  je  vous 
recommanderai,  pendant  mon  absence,  d'obéir  à 
madame  Dembrun  comme  vous  avez  l'habitude  de 
m'obéir.  ^ 

JÉRICHO. 

Monsieur  va-t-il  lui  parler  avant  d'aller  chez  mon- 
sieur Sénés  ? 

vil.  24 
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ment  se  portent  votre  maître  et     ' 

j  de  m'en  em- 

je  ne  la  retar- 

Monsieur  leur  fait  beaucou'  ^j^  rester  cloué  à 

tent  bien.  Surtout,  Jéricho, 

celque  chose  qu'elle 
Est-ce  qu'ils  sont  à  Ch  ^^  d'humeur  ;  je  vous 

.onniez  la  moindre  contra- 
Non,  monsieur.  niable, 
pour  conduire  ^           jékicho. 
madame  Gérav  ^^jquiétude,  monsieur.  Ce  sera  la  pre- 
ont  passe  q»       j'aurai  à  souffrir  par  rapport  à  vous; 
tourner  a  ■  .^"^^jent ,  parce  que  c'est  une  occasion. 

y  M.  FLAHET. 

-roir,  Jéricho ,  au  revoir. 

JERICHO. 

^Qtft  serviteur,  monsieur. 

^  H.  FLAHET. 

/e  n'ai  seulement  pas  demandé  à  Antoine  s'il  vou- 
lait se  charger  de  moi. 

ANTOIKE. 

Ah!  pardine,  monsieur,  c'est  avec  bien  du  plaisir. 

(M.  Fluaet  et  Antoiae  sorteat.) 
JÉBICHO,  seul. 

Je  parie  que  je  vais  avoir  du  tapage.  Ça  me  serait 
égal  si  monsieur  ne  m'avait  pas  tant  recommandé  de 
me  contenir.  U  ne  veut  pas  être  dans  son  tort.  Quel 
brave  homme  !  Voilà  pourtant  à  quoi  ça  sert  d'être 
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qpprend  à  se  posséder.  Je  ne  suis  pas  sa- 
'  s'en  faut  diablement. 

(  Madame  Detnbnm  entre.  ) 
VADABŒ  DEMBRUN. 

\y^         .  p  votre  maître? 

s      **.  JÉRICHO. 

.ieur  Sénés  9  madame. 

MADAME  DEMBRUN. 

^  l'ai  vu  monter  en  voiture. 

JÉRICHO. 

C'est  la  voiture  de  monsieur  Sénés. 

MADAME  DEMBRUN. 

Et  quand  je  voudrai  partir?.... 

JÉRICHO. 

Nous  le  prendrons  chez  monsieur  Sénés. 

MADAME  DEMBRUN,  )i  Suzanne  qui  parait. 

Suzanne 9  voici  du  nouveau;  monsieur  Flamet  qui 
Élit  des  visites  !  Nous  allons  à  présent  être  obligées  de 
courir  après  lui. 

JÉRICHO. 

Il  n'y  a  pas  à  courir,  puisque  l'habitation  de  mon- 
sieur Sénés 

MADAME  DEMBRUN. 

Eh  !  laissez  là  votre  monsieur  Sénés.  Croyez-vous 
que  je  sois  une  idiote  ?  C'était  concerté  dès  Paris , 
j'en  mettrais  ma  main  au  feu.  Je  voulais  prendre  la 
route  d'Orléans ,  pourquoi  sommes-nous  venus  par 
celle-ci  ? 
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JÉBIGHO. 

Parce  qu'en  général  elle  passe  pour  être  plus 
douce  aux  Toitures. 

MADAME  DEMBRUN. 

Dites  plutôt  parce  qu'elle  passe  près  de  ce  mon- 
sieur Sénés  qu'on  voulait  voir  à  toute  force.  Au  sur^ 
plus^  vous  ne  devez  pas  trahir  votre  maître  ;  c'est  à 
moi  de  voir  le  parti  que  j'ai  à  prendre. 

JÉRICHO. 

Madame  n'avait  qu'à  ne  pas  avoir  peur  de  l'orage. 

MADAME  DEMBRUN. 

Alors  c'est  donc  pour  me  punir  que  votre  maître 
a  fait  cette  escapade  ? 

JÉRICHO. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

MADAME  DEMBRUN. 

En  voilà  assez. 

JÉRICHO. 

C'est  que  je  ne  veux  pas  qu'on  croie  que  mon- 
sieur fait  des  cachotteries.  Monsieur  est  maître 
comme  madame  est  maîtresse;  pourquoi  donc  se 
cacherait-il  ? 

MADAME  DEMBRUN. 

En  voilà  assez ,  vous  dis-je. 

JERICHO. 

Monsieur  est  raisonnable  ^  lui. 

(Il  fort.) 
MADAME  DEMBRUN. 

C'est  d'une  force  à  n'y  pas  tenir.  Jusqu'au  dômes- 
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tique  que  nous  allons  avoir  contre  nous  à  présent  ! 
Quelque  patience  qu'on  ait ,  il  est  impossible  de  sup- 
porter pareille  chose. 

SUZANIŒ. 

Je  ne  me  donne  pas  pour  sorcière  ;  mais  j'aurais 
dit  tout  cela  d'avance  à  madame. 

MADAME  DEMBBUN. 

Vous  savez  comme  je  suis ,  Suzanne  ;  on  me  trom- 
pera tant  qu'on  voudra  :  aussi  ne  chercherai-je  pas. 
à  m'excuser.  Tavouerai  que  j'ai  été  sotte;  sotte 
d'abord  d'avoir  consenti  à  m'embarquer  dans  une 
voiture  qu'on  m'avait  envoyée  trois  jojurs  d'avance, 
et  qu'à  la  moindre  inspection  je  devais  trouver  in* 
commode. 

SUZANNE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas. 

MADAME  DEMBRUN. 

Ce  ne  serait  encore  rien ,  si  nous  eussions  voyagé 
avec  un  homme  un  tant  soit  peu  complaisant.  Quand 
on  doit  faire  deux  cents  lieues  ensemble  j  je  conçois 
qu'on  ne  s'astreigne  pas  à  la  dernière  galanterie; 
mais  se  conduire  comme  monsieur  Flamet  !  Prendre 
deux  heures  pour  déjeûner,  hii  et  son  domestique, 
dans  une  bonne  auberge,  et  ne  trouver  rien  de  mieux 
pour  nous  qu'un  méchant  estaminet,  où  il  nous 
abandonne  aux  grossièretés  d'une  femme  abomi- 
nable et  d'un  roulier  ivre  mort  ! 

^  SUZANNE. 

Et  pourquoi  nous  quittait-il  ?  Pour  ficeler  sa  vqi^ 
turc. 
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MADAME  DEMBRUN. 

Vous  n'étiez  pas  là;  mais,  un  instant  aupara- 
vant, ma  société  lui  semblait  tellement  insuppor- 
table ,  qu^il  parlait  d'aller  niaiser  avec  des  laveuses 

de  laine. 

suzahre. 

Niaiser!  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  homme  qai 
niaise.  Si  on  pouvait  tout  dire.... 

MADAME  DEMBRUN. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SUZANNE. 

Ah!  madame,  il  y  a  des  choses 

MADAME  DEMBRUN. 

ExpUquez-vous. 

SUZANNE. 

Madame  n'avait  donc  pas  demandé  des  renseigne- 
mens  ?  Il  n'est  pas  possible  que  monsieur  Flamet  ne 
soit  pas  connu. 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  est  très-connu ,  au  contraire. 

SUZANNE. 

Alors,  madame,  c'est  que  le  monde  est  indigne; 
car  on  aurait  dû  prévenir  madame. 

MADAME  DEMBRUN 

Prévenir  de  quoi  ? 

SUZANNE. 

Madame  se  rappelle  sans  doute  qu'il  était  monté 
sur  le  siège,  à  côté  de  son  domestique?  Il   était 

bien  là,«..« 
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MADAME  D£MBHU1I. 

Très-bien. 

SUZANNE. 

£d  bon  air,  pouvant  voir  tout  autour  de  lui;  cer- 
tainement il  n'était  pas  possible  d*étre  mieux.  Par 
réflexion ,  il  a  parlé  de  poussière ,  de  soleil  ;  c'était 
un  prétexte  ;  il  avait  ses  projets  pour  voukrir  rentrer 
dans  la  voiture. 

MADAME  DEMBECX 

Quds  projets? 

SCZAiniE,  liimat  les  yaa. 

Ah  !  madame,  c'est  si  scandaleux. 

MADAME  DEMnr9. 

Scandaleux  !  Pariez  donc. 


Eh  bien  !  madame,  c'était  pour  me  serrer  les  ge- 
noux. 


Vous  serrer  les  genoux!  à  tous!  â  tous? 

Oui ,  madame,  a  moi,  a  moL  Pourquoi  donc  pA%? 


Vous  TCMis  serez  trompée ,  nui  pauvre  SmamoM^;  la 
voiture  est  si  étroite  qnH  n'c$t  pa»  étofuiiant..^. 


Biais,  madbuBe.  yt  nam  m'j  connaître:  H  ft  fom 
très-bien  et  ^foe  je  à»  qwmd  ft  dis  qu  il  Hae  ii0arrmt 
les  eenoox.  n  me  I»  ^enwt  évideounent 
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MADAME  DEMBRUn. 

D'après  cela,  il  est  capable  de  tout. 

SUZAIflŒ. 

De  tout  y  madame  y  de  tout.  Ten  ai  la  marque. 

MADAME  DEMBRUH. 

Un  homme  qui  n'a  pas  plus  de  retenue.....  Mais 
songez  donc,  s'il  eût  été  vis-à-vis  de  moi  ! 

SUZANIŒ. 

Il  est  possible  que  le  respect 

MADAME  DEMBRUN. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  repectent  rien,  Suzanne;  j'en 
ai  connu. 

SUZANNE* 

J'avais  comme  un  pressentiment  de  ça,  parce 
que,  chaque  fois  que  nou&  montions  en  voiture 
ou  que  nous  en  descendions,  tout  en  ayant  l'air 
de  vouloir  empêcher  nos  robes  de  toucher  à  la 
roue,  il  avait  un  certain  geste  qui  ne  me  plaisait  pas 
du  tout. 

MADAME  DEMBRUN. 

Je  n'y  avais  pas  pris  garde. 

SUZANNE. 

Oh!  mais,  moi,  madame,  je  remarque  tout. 

MADAME  DEMBRUN. 

« 

Il  faut  nous  en  tenir  là ,  Suzanne  ;  nous  n'avons 
pas  besoin  de  chercher  autre  chose.  C^est  tout  sim- 
plement un  homme  immoral.  Je  suis  furieuse  contre 
lui.  Faites-moi  faire  de  l'eau  de  laitue;  je  sens  ma 
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figure  qui  s'échauffe.  Pour  peu  que  je  me  mette  en 
colère,  cela  ne  manque  jamais;  c'est  ce- qui  me  re- 
tient le  plus  souvent  ;  j'ai  un  teint  perfide.  Je  suis 
sûre  aussi  que  mon  nez  devient  rouge. 

SUZAimE. 

Non ,  madame ,  pas]|encore. 

MADAME  DEMBRUN. 

Oh  t  bien ,  il  ne  tardera  pas.  Vite ,  vite ,  Suzanne , 
de  l'eau  de  laitue. 

SI]ZAimE. 

Oui,  madame. 

MADAME  DEMBRÛN. 

A  telle  fin  que  de  raison ,  prenez  en  même  temps 
la  boîte  que  vous  avez  mise  dans  le  petit  coffre  de 
derrière,  et  surtout  ayez  soin  qu'on  ne  la  voie  pas. 

SUZAIÏIŒ. 

Que  madame  n'ait  pas  d'inquiétude,  je  la  cacherai 
sous  mon  châle. 

MADAME  DEMBRUN. 

Le  vilain  homme  !  voyez  un  peu  à  quoi  il  m'oblige  1 
Je  remonte  à  ma  chambre. 

(  Elles  sortent  toatet  deux.  ) 

SCÈNE   V. 

(Chez  M.  Sënès.  — Un  jardin  avec  une  grille  dans  le  fond.  ) 

MONSIEUR  et  MADAME  SENËS,    MONSIEUR   FLAMET,    LUDOVIC 

LUDOVIC' 

Monsieur  Flamet;  je  suis  de  l'avis  de  ma  sœur; 
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cette  dame  n'est  pas  ce  que  vous  voulez  nous  faire 
accroire. 

MADAME  SÉI^. 

Non.  Il  y  a  dans  son  impatience  quelque  chose 
d'amoureux  qui  le  trahit. 

M.  FLAMET. 

Ce  quelque  chose  d'amoureux  est  une  peur  affreuse 
d'être  encore  grondé. 

M.  SËNES. 

Cela  revient  à  ce  que  nous  disions;  c'est  clair 
comme  le  jour.  Consolez-vous ,  monsieur  Flamet,  le^ 
raccommodement  n'en  sera  que  plus  agréable. 

M.  FLAMET,  rUat  avec  bonhomie. 

Vous  êtes  fou. 

LUDOVIC. 

Monsieur  Flamet  aura  beau  faire,  je  la  verrai. 

M.  stSÈS. 

J'espère  bien  que  nous  la  verrons  tous. 

MADAME  SÈIHts, 

Il  ne  faut  pourtant  pas  pousser  la  plaisanterie  trop 
loin. 

M.  SÉNÉS. 

Ma  femme  a  déjà  peur. 

MADAME  SÉNÉS. 

Si  cela  devait  faire  réellement  de  la  peine  à  mon* 
sieur  Flamet 

M.  FLAMET. 

Amusez-vous  à  mes  dépens;  riez  tant  que  vous 
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voudrez  ;  vous  êtes  jeunes.  Hier  encore  je  riais  aussi , 
moi. 

LUDOVIC. 

Vous  recommencerez  à  rire  ce  soir,  monsieur 
Flamet.  Après  tout,  votre  sultans  n'est  pas  un 
dragon. 

M.  FLAMET. 

Ma  sultane  ! 

M.  SÉNÉS. 

Je  vous  répète  que  vous  n'avez  rien  à  vous  repro- 
cher. Cette  dame  n'étant  pas  décidée  à  repartir,  ce 
que  vous  avez  fait  était  tout  simple. 

M.  FLAMET. 

J'aurais  peut-être  dû  lui  parler  moi-même. 

MADAME  SÉNÉS.. 

De  quoi  allez- vous  vous  inquiéter  ? 

M.  FLAMET. 

Une  femme  mérite  toujours  des  égards. 

LUDOVIC 

Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez ,  cette  dame-là 
vous  tient  au  cœur. 

M.  FLAMET. 

C'est  que ,  voyez- vous,  il  y  a  près  de  deux  heures 
que  je  suis  ici. 

MADAME  SÉNÉS. 

Et  vous  vous  ennuyez  déjà? 

M.  FLAMET. 

La  vérité  est  que  je  ne  jouis  pas  de  votre  société; 
mon  imagination  est  toujours  sur  cette  route. 
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H.  stmÈs, 

Que  faut-il  donc  pour  vous  tranquilliser?  J'ai  mis 
deux  hommes  à  travailler  devant  la  grille ,  avec  ordre 
de  nous  avertir  à  la  moindre  voiture  qu'ils  aperce- 
vraient de  loin.  Antoine  est  tnonté  à  cheval;  il  doit 
aller  jusqu'à  Chartres,  s'il  n'a  rien  rencontré  d'ici 
là;  vous  avez  parlé  aux  postillons  qui  connaissent 
tous  cette  maison  aussi  bien  que  l'auberge  de  la  Poste; 
de  plus,  votre  domestiqua 

M.  FLAMET. 

Pardon ,  pardon  ;  j'ai  tort.  Dans  le  fait ,  c'est  vrai; 
elle  ne  peut  pas  être  passée;  nous  n'avons  pas 
quitté  cette  place.  N'est-ce  pas ,  elle  ne  peut  pas  être 
passée  ? 

MADAME  SÈJjTÈS, 

Quel  bon  mari  vous  auriez  fait  ! 

M.  FLAMET. 

Mais  pas  du  tout  ;  car  si  elle  était  ma  femme,  elle 
aurait  été  obligée  de  faire  ce  que  j'aurais  voulu. 

(  Monsieur ,  madame  Se'nës  et  Ludovic  e'clatent  de  rire.  ) 
M.  SÉNÉS. 

En  voici  bien  d'un  autre;  elle  aurait  été  obligée  de 
faire  ce  qu'il  aurait  voulu! 

M.  FLAMET, 

Mais  certainement.  Si  elle  était  jna  femme!..,. 

M.  SÉNÉS. 

Il  est  d'une  ingénuité  incroyable.  Mariez-vous  donc 
une  fois^  monsieur  Flamet,  rien  qu'une  fois  seule* 
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ment  ;  je  ne  vous  demande  que  cela  ;  vous  saurez  du 
moins  ce  que  c'est  qu'une  femme. 

MADAME  SÈSlts, 

Oui;  vous  en  parlerez  en  connaissance  de  cause. 

M.  SÉNÉS. 

Loin  de  faire  ce  que  vous  voudrez,  elle  ne  fera 
même  pas  ce  qu'elle  voulait  faire,  du  moment  qu'elle 
pourra  se  douter  que  cela  vous  conviendrait. 

M.  FLAMET. 

Et  VOUS  parlez  ainsi  devant  madame  ? 

MADAME  SÉNÉS ,  s'appuyant  cur  l'^aule  de  son  mari. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il  dit. 

M.  FLAMET. 

Vous  le  contrariez  donc  quelquefois? 

MADAME  SENES. 

A  coup  sûr.  Souvent  sans  le  vouloir ,  il  est  vrai  ; 
mais  parfois  aussi,  je  l'avoue,  pour  tenter  un  peu  sa 
patience. 

M.  FLAMET,  k  V,  Sénhs. 

Et  VOUS  fâchez-vous  ? 

M.  SENES. 

Comme  on  se  fâche  quand  on  aime. 

M.  FLAMET. 

A  votre  âge,  tout  cela  est  charmant;  mais,  moi, 
c'est  sans  compensation. 

LUDOVIC. 

On  ne  vous  demande  pas  d'aveux,  monsieur  Flamet. 
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M.  FLàMET,  conrant  k  la  grille. 

Paix  donc  !  TTavez-vous  pas  entendu  le  fouet  du 
postillon  ? 

M.  SÈJHÈS. 

Pas  le  moins  du  monde. 

MADAME  SÉNÉS. 

Ni  moi  non  plus. 

LUDOVIC. 

Le  moyen  de  nous  faire  croire  qu'il  n'a  cette  préoc- 
cupation-là que  pour  une  vieille  femme  ! 

M.  FLAMET. 

Un  moment  y  un  moment,  monsieur  Ludovic;  ne 
me  faites  pas  parler.  Je  n'ai  pas  dit  que  cette  dame 
fût  vieille. 

MADAME  SENÈS. 

Voilà  déjà  quelque  chose. 

M.  FLAMET. 

Elle  n'a  pas  plus  de  cinquante  ans. 

LUDOVIC 

Alors  c'est  un  enfant,  et  le  panier  de  fraises  que 
j'ai  fait  cueillir  pour  elle  arrivera  comme  de  cire. 

MADAME  SENÈS. 

Son  nom  est  donc  un  secret  ? 

M.  FLAMET. 

Je  vous  dirai  que  comme  je  me  suis  un  peu  égayé 
à  ses  dépens,  je  ne  voudrais  pas 

LUDOVIC 

Egayé  !  Vous  ne  vous  êtes  pas  égayé  du  tout. 


(  Antoine  entre.  ) 


SCÈllE  V.  385 

M.  §ÉNÊS, 

Le  paladin  le  plus  rei^ectueux  n'aurait  pas  été  plus 
réservé  que  vous  ne  l'avez  été* 

LUDOVIC. 

Arrivez,  arrivez,  Antoine. 

M.  FLÀMET. 

Cette  dame  vient-elle  ? 

ANTOINE ,  l'essuyant  le  front. 

Non,  monsieur;  elle  s'en  retourne. 

M.  FLAMET; 

Elle  s'en  retourne  !  Quoi  !  à  Paris  ? 

ANTOINE. 

Oui,  monsieur,  à  Paris. 

M.  FLAMET. 

Mais 

M.  SENES. 

Laissez-le  conter.  Voyons,  Antoine;  vous  voilà 
arrivé  à  Chartres. 

ANTOINE. 

£h  bien  donc,  monsieur,  dès  en  entrant  dans  la 
cour  de  la  poste ,  la  première  chose  que  je  vois , 
c'est  beaucoup  de  monde  et  deux  dames  qui  se  dé» 
menaient  comme  je  ne  sais  quoi,  pendant  qu'on  dé- 
crochait une  vache  de  dessus  une  calèche.  Je  de- 
mande; on  me  répond  que  c'était  l'épouse  d'un 
monsieur  Flamet,  un  savant  de  Paris,  qui  venait  de 
le  trouver  aux  genoux  de  sa  femme  de  chambre,  et 
qu'elle  ne  voulait  plus  voyager  avec  lui.  (Tout  le  monde 
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rit ,  eicepte  M.  Flamet,  qui  pantt  T^ttiùé,  )  Attendez  doDC  y  attendez 

donc  ;  vous  allez  voir.  Le  temps  d'attacher  mon  che- 
val à  l'écurie,  ce  n'était  plus  ça.  La  dame  était  de- 
venue une  dame  que  monsieur  Flamet,  toujours  un 
savant  de  Paris,  car  pour  l'instant  il  n'y  pas  à  Char- 
tres de  nom  plus  connu  que  celui  de  monsieur  Fla- 
met ,  un  savant  de  Paris.  Je  disais  donc  que  la  dame 
était  devenue  une  dame  que  monsieur  Flamet,  un 
savant  de  Paris,  avait  enlevée  de  force,  et  que, 
comme  par  hasard,  la  justice  venait  de  lui  rendre 
justice,  c'était  ses  effets  à  elle  qu'elle  faisait  ôter  pour 
s'en  retourner  chez  elle  par  la  diligence.  Vous  croyez 
peut-être  que  c'est  tout  ? 

M.  SENES. 

Il  n'y  en  a  pas  mal  comme  cela. 

ANTOINE. 

Oh  !  bien  oui.  Vlà-t-il  pas  qu'un  homme  qui  avait 
l'air  plus  instruit  que  les  autres  assurait  au  contraire 
qiie c'était  tout  le  contraire;  que  monsieur  Flamet, 
un  savant  de  Paris,  qui  ne  pensait  à  rien  de  rien, 
avait  voyagé  sur  sa  bonne  foi  avec  la  dame  ;  mais  que 
quand  il  avait  vu  qu'elle  commençait  à  lui  faire  trop 
les  yeux  doux  sur  la  route ,  il  avait  mieux  aimé  s'en- 
fuir et  lui  laisser  tout  son  bagage^  Ça  paraissait  plus 
clair ,  surtout  en  regardant  la  dame ,  qui  n'était  pas 
jeune,  et  qui  était  rouge  comme  une  écrevisse,  parce 
qu'en  fait  de  ça,  il  est  sûr  et  certain,  pour  ce  qui  est 
de  moi,  par  exemple 

MADAME  SÉNÈS. 

Assez,  assez,  Antoine. 
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ANTOINE. 

C'était  en  vérité  risible  à  voir.  La  cour  de  l'auberge 
où  une  épingle  ne  serait  pas  tombée  par  terre,  des 
voyageurs  à  toutes  les  fenêtres ,  des  rires ,  des  propos, 
et  puis  les  diligences  qui  arrivaient,  et  qui  voulaient 
savoir  aussi....  Mais  la  dame!  oh!  la  dame  !  (iiru.)  Est- 
il  possible!  Tantôt  c'étaient  les  effets  de  monsieur 
qu'elle  voulait  déménager,  tantôt  les  siens;  elle  ne 
savait  plus  où  elle  en  était ,  elle  avait  la  tête  perdue. 
Si  elle  n'en  meurt  pas ,  elle  est  forte  cette  dame-là. 

M.  FLAMET. 

Et  Jéricho  ? 

ANTOINE. 

Tiens,  c'est  vrai.  Pardon,  mon3ieur.  J'oubliais  qu'il 
m'avait  donné  une  lettre  pour  monsieur. 

(  Il  remet  une  lettre  à  M.  Flamet.  ) 
M.  FLAMET,  ouvrant  la  lettre. 

Vous  permettez  ? 

M.  SÉNÉS. 

Comment  donc! 

M.  FLAMET ,  lisant. 

a  Monsieur, 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  ces  lignes  rap- 
«  port  à  ce  que  vous  m'avez  ordonné  de  lui  obéir 
a  comme  à  vous-même ,  et  qu^elle  veut  que  je  la  suive 
a  à  Paris,  dont  je  ne  suis  pas  fâché,  pour  ne  pas 
«  quitter  les  effets  et  la  voiture  de  monsieur,  vu 
a  qu'elle  est  capable  de  tout,  et  que  je  serai  là  pour 
«  la   surveiller  et  la  faire  aller  bon  train;  car  je 

vn.  25 
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(c  ne  serai  pas  aussi  complaisant  que  monsieur,  parce 
ce  que  je  puis  dire  à  monsieur  que  tout  ce  que  vous 
«  avez  vu  n'est  rien  auprès  de  tout  ce  qu'dle  a  fait 
«  après  le  départ  de  monsieur,  où  tout  le  monde 
<f  avait  6ni  par  lui  rire  au  nez  et  hausser  les  épaules, 
«  de  voir  une  femme  de  cet  âge-là  se  mettre  dans  des 
c(  états  semblables. 

(c  Je  ne  resterai  à  Paris  que  deux  heures  tout  au 
ce  plus,  et  je  repartirai  ensuite  pour  chez  monsieur 
ce  Sénés  ;  car  pour  ce  qui  est  de  revenir  à  Chartres  en 
ce  attendant ,  si  j'ai  un  conseil  à  donner  à  monsieur, 
ce  je  ne  lui  conseille  pas ,  après  le  bruit  que  son  nom 
ce  a  fait  dans  toutes  les  bouches.  Je  sais  que  tout  cela 
ce  fera  bien  des  frais  à  monsieur;  mais,  d'un  autre 
ce  côté,  c'est  un  grand  débarras,  qui  serait  toujours 
ce  devenu  de  pis  en  pis,  et  que  la  bombe  aurait  tou- 
ee  jours  fini  par  éclater. 

ce  Antoine ,  qui  a  vu  tout,  m'a  promis  de  le  raconter 
ce  à  monsieur,  par  lequel  il  verra  que  j'ai  suivi  ses 
le  ordres,  quoique  j'aurais  été  bien  soulagé  de  pou- 
ce voir  me  mettre  à  mon  aise  un  peu  plus.  Voilà  pour- 
ce  quoi  je  finis  en  me  disant , 

ce  Votre  très-humble  serviteur,  et 
ce  très-obéissant  domestique, 

ce   THOMAS  JERICHO.  » 

ce  P.  S.  Jusqu'à  la  femme  de  chambre  qui  a  les  ge- 
ee  noux  noirs ,  à  ce  qu'il  paraît ,  et  qui  a  eu  la  chose 
ce  de  les  montrer  aux  filles  de  l'auberge  et  de  leur 
ce  dire  que  c'était  monsieur.  » 
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M.  SÉNÉS. 

Ainsi,  elle  emmène  voiture,  effets,  domestique!  La 
mésaventure  est  complète. 

MàDAME  SÉNÉS,  avec  întërét. 

Nous  qui  faisions  des  plaisanteries  !  Je  vous  assure , 
monsieur  Flamet,  que  je  vous  en  demande  bien  sin- 
cèrement pardon. 

LUDOVia 

Moi ,  j'ai  un  moyen  efficace  pour  consoler  mon- 
sieur Flamet.  Je  ne  devais  aller,  à  Bordeaux  que  le 
mois  prochain  ;  aussitôt  que  sa  voiture  sera  de  re- 
tour, qu'il  me  donne  la  place  de  cette  dame ,  et  je 
pars  avec  lui. 

M.  FLAMET ,  avec  im  emportement  comique. 

Vous  !  pas  plus  vous  qu'un  autre.  Je  ne  veux  de 
personne.  Dans  la  colère  où  je  suis  contre  cette  mau- 
dite créature,  je  ne  résisterais  peut-être  pas  à  la  ten- 
tation de  vous  faire  sentir  à  mon  tour  la  vérité  du 
proverbe  : 

QUI    A    COMPAGNON    A   MAITRE. 
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PERSONNAGES. 


]ioKSi£UR  DE  GIRSAC. 
MADAME  DE  BRÉVAL. 


La  scène  se  passe  ù  Paris ,  dans  un  salon, 
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MONSIEUR  DE  GIRSAC  et  MADAME  DE  BRÉVAL. 

M.  DE  GIRSAO. 

Vous  altez  à  la  cour,  je  n'y  vais  pas  ;  c'est  une  affaire 
de  goût.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  brouiller. 

MADAME  DE  BRÉTAL.. 

Pourquoi  n'y  allez-vous  pas  ? 

M.  DE  GIRSAC. 

Pourquoi  y  allez-vous  ? 

MADAME  DE  BRÉVAU 

J'y  vais....  j'y  vais  parce  que  c'est  une  cour.  Depuis 
le  Directoire  y  je  n'ai  jamais  cessé  d'aller  à  la  cour  ;  ma 
mère  m'y  menait,  et  j^en  ai  pris  Fhabitude. 

M.  tXÊ  omsAC. 

Voilà  une  raison  s^ns  réplique. 

MADAME  DE  BREVAL. 

Voudriez- vous  que  j'eusse  l'air  de  bouder?  Bouder 
quoi  ?  Je  n'avais  ni  pensions  ni  faveurs  ;  je  n'ai  seu- 
lement jamais  su  comment  cela  s'obtenait.  Mais  j'aime 
à  me  créer  des  devoirs  ;  c'en  est  un  que  d'âlfer  à  la 
cour;  cela  donne  bonne  mine.  Et  puis  j'ai  de  vieux 
domestiques  qui  diraient  :  «  Madame  ne  va  pas  à  cette 


392  LE  DÉ8INTEAES8EMEIIT. 

cour*ci  ;  madame  allait  aux  autres  ;  il  y  a  donc  quel- 
que chose?  Elle  est  donc  de  l'opposition  ?»  Ce  serait 
pitoyable.  Moi  qui  n'ai  jamais  été  contre  rien  du  tout. 
Je  ne  suis  pas  politique ,  mais  j'aime  la  France.  La 
misère  est  efifroyable  ;  il  faut  une  cour  pour  le  com- 
merce. 

M.  DE  GIRSAC. 

Madame  de  Bréval  allant  à  la  cour  par  considé- 
ration pour  le  commerce  !  Me  voilà  tout-à-fait  con- 
verti. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Ne  plaisantez  pas.  Mon  Dieu!  vous  serez  converti 
quand  vous  aurez  retrouvé  sous  le  régime  actuel  les 
avantages  que  vous  aviez  sous  l'autre.  Mais  croyez- 
vous  que  cela  vienne  vous  chercher  si  vous  restez 
chez  vous? 

M.  DE  GIRSAC. 

Madame  de  Bréval ,  s'il  n'y  eût  pas  eu  des  gens  trop 
pressés ,  si  nous  fussions  restés  compactes ,  qu'il  n'y 
eût  pas  eu  de  filtration  comme  on  en  voit  chaque 
jour,  notre  absence  aurait  été  remarquée,  et  l'on  se- 
rait venu  au-devant  de  nous;  ce  qui  ferait  une  posi- 
tion toute  différente. 

MADAME  DE  BREVAL. 

On  pouvait  bien  aussi  vous  laisser  à  l'écart. 

M.  DE  GIRSAC. 

On  nous  aurait  laissés  à  l'écart,  nous!  Il  en  est 
cette  fois-ci  comme  dans  les  premiers  temps  de  l'em- 
pire ;  on  ne  s'occupe  que  du  noble  faubourg.  On  a 
l'air  d'en  rire;  mais  il  est  certain  que  le  faùboui|; 
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Saint^Germain  leur  manque,  et  qu'il  ne  leur  paraît 
jamais  plus  grand  que  quand  ils  ne  le  voient  pas. 

MÂ.DAME  DE  BRÉYAL, 

Comme  tout  ce  qui  paraît  grand. 

M.  DE  GIRSAG. 

Quant  à  moi,  mon  parti  est  pris,  parce  que  je  ne 
puis  pas  me  séparer  de  l'idée  que  la  noblesse  est  quel- 
que chose;  que  c'est  une  obligation,  une  sorte  d'en- 
gagement de  ne  pas  trop  se  compromettre. 

MADAME  DE  BRÉYAL. 

Des  phrases,  que  cela;  des  phrases!  La  noblesse 
qui  est  une  obligation,  un  engagement!  Dans  vos 
idées,  monsieur  de  Bréval  était  bien  noble,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

M.  DE  GIRSAC. 

Assurément. 

MADAME  DE  BRÉYAL. 

Eh  bien  !  quoiqu'il  eût  dans  ses  armes  pour  devise  : 
Fàxs  ton  devoir,  comment  le  faisait- il?  Écoutez  donc, 
c'était  mon  mari;  je  sais  bien  ce  qu'il  en  était.  On 
exagère  la  noblesse. 

M.  DE  GIRSAC. 

Bréval  avait  une  santé  si  délicate  ! 

MADAME  DE  BRÉYAL. 

Alors  ce  n'était  qu'un  homme  d'une  santé  délicate 
comme  tous  les  hommes  d'une  santé  délicate;  il  n'a- 
vait donc  rien  de  particulier.  Je  ne  suis  qu'une  fille 
de  finance;  je  ris  encore  quand  je  pense  à  tout  ce  que 
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me  disait  ma  mère  ponr  me  déterminer  à  ce  mariage: 
c'était  un  grand  nom  ;  c'était  une  grande  fisimille  ;  tout 
était  grand,  (suent.)  Ah!  mon  Dieu! 

M.  DE  GmSAC. 

Vous  lui  apportiez  une  fortune  considérable. 

MADAME  DE  BRÉYAL. 

Immense  !  Et  je  savais  que  son  gouverneur  pleiu^it 
du  matin  au  soir  de  ce  que  son  élève  qui  n'avait  rien^ 
mais  rien  à  la  lettre ,  faisait  une  teHe  folie. 

M.  DE  6IRSAG. 

Ce  gouverneur  était  un  sot  ;  vous  étiez  fille  unique  ^ 
et  une  fille  unique  d'une  grande  fortune  a  toujours 
été  noble.  Madame  de  Girsac  était  un  peu  mieux  que 
vous,  peut-être.... 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Comment  ! 

M.  DE  GIRSAC. 

Je  veux  dire  qu'elle  était  née  dans  la  robe. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Ah  !  à  la  bonne  heure.  J'entendais  tout  autre  chose  ; 
et  comme  je  me  rappelais  fort  bien  la  couleur  hasar- 
dée de  ses  cheveux.... 

M.  DE  GIRSAC 

Elle  était  laide  :  mais  deux  cent  mille  livres  de 
rentes  ! 

MADAME  DE  BRÉVAL,  avec  gaute. 

Vous  n'êtes  que  des  spéculateurs,  des  iiidustriels. 
En  mariage,  en  politique,  vous  ne  voyez  que l'àrgeat. 
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M.  DE  GIRSAG. 

Pas  du  tout,  pas  du  tout. 

IIADAME  DE  BRÉYAL. 

Monsieur  de  Bréval  jouait  à  la  bourse;  monsieur 
de  Bréval  jouait  dans  les  maisons  de  jeu.  Les  trois 
quarts  de  mes  biens  se  sont  en  allés  comme  cela  ;  et 
à  chaque  perte  un  peu  considérable  qu'il  ne  pouvait 
pas  me  cacher,  il  voulait  me  consoler  avec  son  nom , 
avec  ses  ancêtres.  Ses  ancêtres!  Qu'est-ce  que  c'était? 
Moi  qui  connaissais  sa  mère  ! 

BL  DE  6IRSAC. 

Madame  de  Bréval ,  si  vous  le  prenez  sur  ce  pied- 
là,  si  vous  épluchez  tout,  il  est  certain  qu'il  n'y  aura 
plus  rien.  J'ai ,  dans  mon  salon ,  un  portrait  de  mon 
bisaïeul  ;  jje  sais  toute  sa  vie ,  qui  est  un  modèle  de 
vertus,  et  c'est  pour  moi  une  règle  de  conduite.  Il 
était  dévoué  au  sang  de  ses  rois;  il  n'a  jamais  tran- 
sigé avec  ses  devoirs;  l'idée  du  parjure  et  de  la  félonie 
lui  aurait  fait  horreur;  il  ne  vivait  et  ne  respirait 
que  pour  ses  maîCres.  Je  suis  son  fils;  assurément,  je 
suis  son  fils  !  ne  m'ôtez  pas  cette  chère  illusion  ;  mon 
cœur  est  formé  d'après  le  sien.  Je  m'exilerai,  s'il  le 
faut  ;  je  vivrai  dans  la  retraite  ;  mais  je  transmettrai 
à  mes  enfans  ce  feu  sacré  qui,  croyez-moi ,  revivra 
un  jour  d'un  nouvel  éclat. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Donnez-moi  votre  main. 

M.  DE  GIRSAC ,  tendant  la  main  machinalement. 

Pourquoi  faire? 
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MADAME  DE  BRÉVAL,  iqprb  qoelques  aorneas  de  uleaee. 

Je  VOUS  croyais  un  peu  de  fièvre  ;  mais  je  suis  ras- 
surée ;  votre  pouls  est  très-calme.  Nous  autres  femmes, 
qui  en  général  sommes  nerveuses ,  nous  succombe- 
rions s'il  nous  fallait  penser  la  moitié  de  ce  que  vous 
venez  de  me  dire. 

M.  DE  6IBSAC. 

Au  temps  où  nous  vivons  ^  il  est  fort  heureux  d'a- 
voir un  caractère  assez  fort  pour  maîtriser  ses  senti- 
mens. 

MADAME  DE  BREVAL. 

Galimatias  !  Les  sentimens  !  le  caractère  !  Que  fai- 
siez-vous  de  tout  cela  quand  vous  alliez  à  la  cour  de 
Bonaparte  ?  car  vous  y  alliez. 

M.  DE  GIBSAC. 

N'avais-je  pas  huit  cent  mille  francs  de  bois  à  ré- 
clamer? Mais  on  m'a  toujours  rendu  cette  justice  que 
je  n'ai  consenti  à  être  chambellan  qu'après  le  sacre. 

MADAME  DE  BRÉVAL ,  riant. 

Ah!  parlez-moi  du  sacre.  ./. 

M.  DE  GIRSAC. 

Enfin  c'était  une  époque.  Quand  le  chef  de  la  chré- 
tienté.... 

MADAME  DE  BRÉVAL,  riant  plas  fort. 

Voulez-vous  bien  vous  taire.  Cette  dévotion  qui  lui 
prend  par  réflexion  ! 

M.  DE  GIBSAC. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  bons  esprits 
du  temps  regardaient  cela  comme  le  premier  anneau 
qui  devait  rattacher  le  passé  à  un  avenir  brillant. 
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MADAME  DE  BRÉYAL. 

£h  bien  !  cet  avenir  brillant  a  eu  lieu  ;  il  a  fini  ;  un 
autre  avenir  a  recommencé ,  qui  n'a  pas  duré  beau- 
coup davantage.  Nous  voici  au  troisième.  Ce  sont  trois 
avenirs  que  j'ai  déjà  vus;  et  je  pourrais  dire  quatre^ 
si  je  comptais  mon  pauvre  Directoire.  11  faut  en  pren- 
dre son  parti.  Je  serais  pourtant  fâchée  que  celui-ci 
fût  aussi  court  que  les  autres ,  parce  que 9  comme  dit 
mon  neveu ,  il  est  plus  rationnel. 

M.  DE  GIRSAC. 

Ah  !  mon  Dieu,  rationnel  !  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
signifie  rationnel;  mais  si  cela  veut  dire  compréhen- 
sible, votre  neveu  est  bien  fin  de  comprendre  un 
mot  à  tout  ce  que  nous  voyons. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Je  ne  parle  de  la  cour  que  pour  le  fond  des  choses; 
les  détails  n'y  sont  pas.  Cela  viendra. 

M.  DE  GIRSAC. 

Comment  donc  !  on  a  déjà  les  épaulettes  de  laine. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  durera  ?  Si 
vous  pouviez  voir,  d'ailleurs,  ces  pauvres  épaulettes 
de  laine;  comme  elles  nous  regardent;  comme  elles 
admirent  que  nous  nous  connaissions  tous,  que  nous 
ne  fassions  qu'une  même  société  !  Ils  sont  vraiment 
là  comme  des  enfans  perdus.  Beaucoup  n'y  viennent, 
j'en  suis  sûre,  que  parce  qu'ils  avaient  juré  à  leurs 
voisines  qu'ils  iraient  à  la  cour;  et  puis  aussi  parce 
qu'on  leur  avait  parlé  de  trône  populaire,  et  qu'ils 
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voulaient  voir  ce  que  c'était  qu'un  trône  populaire  ; 
mais  il  est  évident  que  cela  ne  les  amuse  pas ,  et  qu'ils 
n'y  retourneront,  guère.  Si  tout  de  suite  nous  y  dis- 
sions été  en  masse  imposante,  ces  gens-là  ne  sauraient 
déjà  plus  où  se  fourrer. 

M.  DE  GIRSAC. 

Quoi  !  vous  ne  sentez  rien  au  fond  du  cœur  pour 
les  princes  que  nous  avons  perdus  ? 

MADAME  DE  BRETAL. 

Je  vais  vous  faire  frémir  :  rien  du  tout. 

M.  DE  GIRSAC. 

Aucun  regret  ? 

MADAME  DE  BREVAL. 

Je  ne  regretterais  une  cour  que  si  elle  était  la  der- 
nière ;  mais  tant  qu'une  cour  succédera  à  une  cour, 
qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  Vous  autres  hommes  dont 
la  conduite  est  calculée ,  qui  n'avez  pas  un  dévoue- 
ment qui  n'ait  son  prix ,  c'est  autre  chose.  Vous  ré- 
sistez; vous  vous  faites  prier,  vous  vous  vendez.... 

M.  DE  GIRSAC. 

Vous  VOUS  vendez  est  admirable  ! 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

C'est  le  mot.  Voyez  quelle  différence  avec  les  fem- 
mes! Madame  de  Fulgens  qui,  pour  la  partie  senti- 
mentale ,  vaut  incomparablement  mieux  que  vous , 
puisqu'elle  avait  résisté  même  à  Bonaparte  ;  madame 
de  Fulgens,  à  qui  il  faut  une  monarchie  de  quinze 
siècles^  ni  plus  ni  moins,  pour  la  décider  à  aller  au 
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bal  ;  je  l'ai  vue  au  moment  de  conduire  sa  fille  au 
Palais^ Royal  y  parce  qu'elle  est  mère,  et  qu'il  faut 
qu'une  jeune  personne  trouve  à  danser  quelque  part. 

M.  DE  GIRSAC. 

Elle  n'y  est  pourtant  pas  allée  ? 

MADAME  DE  BBEYAL. 

Non.  La  petite  a  eu  le  malheur  d'attraper  une  en- 
torse. 

M.  DE  GIRSAC. 

Vous  appelez  cela  un  malheur? 

MADAME  DE  BRÉYAL. 

Taisez-vous  donc,  monsieur  de  Girsac.  Une  entorse 
est  peut-être  la  félicité  parfaite  ? 

M.  DE  GIRSAC 

Madame  de  Fulgens  reste  pure. 

MADAME  DE  BRÉYAL. 

Vous  êtes  fou.  Pure  pour  qui?  Qui  est-ce  qui  se 
souciera  de  la  pureté  de  madame  de  Fulgens?  Qui  est- 
ce  qui  y  prendra  garde  ? 

M.  DE  GIRSAC 

Ah  !  ah  !  madame  de  Bréval ,  c'est  bientôt  dit. 

MADAME  DE  BREYAL. 

Est-ce  que  vous  rêvez  un  retour,  par  hasard  ? 

M.  DE  GIRSAC 

On  ne  doit  jamais  parler  de  ses  rêves. 

MADAME  DE  BRÉYAL. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  prédictions,  des  prophéties 
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frappantes,  de  vieux  livres  inintelligibles  où  Ton 
trouve  expliqué,  clair  comme  le  jour,  tout  ce  qui  doit 
nous  arriver.  C'est  là  que  beaucoup  de  braves  vont 
puiser  le  courage  de  résister  à  la  tentation. 

M.  DE  GIRSAC. 

Grâce  au  ciel ,  je  suis  au-dessus  des  enfantillages. 
Mais  parlons  à  cœur  ouvert.  Supposez  qu'on  pût 
manquer  à  ses  principes;  et  dites-moi,  là,  de  bonne 
foi,  ce  qu'on  pourrait  aller  faire  dans  une  cour  où 
l'on  ne  donne  que  des  bals^  des  concerts  et  des  dra- 
peaux ? 

MADAME  DE  BREVAL. 

JMais  attendez.  Un  trône  a  toujours  besoin  d'entou- 
rages, ne  fût-ce  que  pour  les  cérémonies. 

M.  DE  GIRSAC. 

Des  dignités  et  des  économies!  c'est-à-dire  des  ha- 
bits qui  ne  ressembleront  pas  à  d'autres  habits  ;  car 
voilà  tout  alors.  Où  cela  mène-t-il  ? 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Voilà  toujours  ce  qui  vous  arrive  à  vous  autres 
boudeurs;  vous  ne  savez  jamais  rien  que  quand  il  est 
trop  tard.  Il  n'y  aura  pas  d'abord  d'émolumens ,  mais 
il  y  aura  des  indemnités. 

M.  DE  GIRSAC. 

Des  indemnités  ! 

MADAME  DE  BREVAL. 

Sans  doute.  On  a  déjà  inventé  cela  pour  les  députés 
dont  on  a  besoin,  et  qu'on  veut  favoriser  sans  les  obli- 
ger à  xîourir  les  chances  scabreuses  des  élections.  On 
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ne  leur  donne  pas  de  places  soldées  ;  on  les  indemnise. 

M.  DE  6IRSAG. 

Je  ne  savais  pas  qu'on  fût  déjà  aussi  avancé. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Mais  croyez  donc  que  tout  ce  qui  est  bien  se  réta- 
blira. Il  est  impossible  qu'il  y  ait  du  vide  dans  des 
choses  qui  constituent  essentiellement  la  monarchie. 
Jamais  je  ne  me  suis  trompée  à  cet  égard. 

M.  DE  6IRSAC. 

Il  est  vrai  qu'on  a  toujours  admiré  votre  pré- 
voyance. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Pourquoi?  C'est  que  depuis  mon  pauvre  directoire, 
je  me  suis  toujours  laissé  conduire  par  un  homme 
plus  fort  que  les  événemens.  Il  m'écrivait  à  son  arri- 
vée à  Londres  :  «  Le  peuple  a  tout  fait  en  juillet  ;  les 
a  doctrinaires  ont  tout  fait  en  août;  emparez- vous 
a  tous  de  la  cour,  et  vous  remplacerez  les  doctri- 
a  naires.  » 

M.  DE  GIRSAC. 

En  vérité ,  vous  seriez  chargée  de  faire  des  recrues 
que  vous  ne  vous  y  prendriez  pas  mieux. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Monsieur  de  Girsac,  sommes- nous  amis?  Parlons- 
nous  sans  réserve  ? 

M.  DE  GIRSAC. 

Pouvez-vous  en  douter? 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Eh  bien  !  à  vous  seul ,  bien  en  confidence,  je  vous 
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dirai  que  j'ai  toutes  les  certitudes  possibles  que  la 
liste  civile  sera  portée  beaucoup  plus  haut  qu'on  ne 
croit  généralement ,  et  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  à  ne 
donner  que  des  bals,  des  concerts  et  des  drapeaux. 
Je  connais  votre  désintéressement  ;  je  sais  qu'un  aussi 
bon  courtisan  que  vous  ne  boude  pas  sans  nécessité, 
bien  qu'il  se  ménage  selon  les  circonstances.  Âtten- 
drez-vous  pour  vous  montrer  que  la  liste  civile  soit 
connue  ?  Voyez  les  interprétations.  Vous  avez  des  en- 
nemis; ils  vous  accableront;  vous  tomberez  à  la  merci 
de  tous  les  grognards.  Se  montrer  au  contraire  lors- 
qu'on ne  peut  être  soupçonné,  voilà  ce  que  je  trouve 
tout-à-fait  digne  de  vous. 

M.  DE  GIRSAG. 

Il  est  certain  que,  sous  nos  malheureux  princes, 
j'ai  eu  souvent  l'honneur  de  faire  ma  cour  au  chef 
actuel  de  l'État,  et  je  n'ai  jamais  caché  le  prix  que 
j'attachais  aux  marques  de  considération  que  j'en  ai 
reçues.  Il  y  a  là  un  intérieur  de  famille  qui  m'a  tou- 
jours profondément  touché. 

MADAME  DE  BRÉVAL. 

Quand  on  est  sensible!  A  ce  soir,  n'est-ce  pas?  C'est 
convenu.  Vous  viendrez  me  prendre  pour  aller  àtx 
Palais-Royal. 

M.  DE  GIRSAC. 

C'est  ce  que  j  e  craignais  en  venant  vous  voir. 

(  Il  sort. ) 
MADAME  DE  BRÉVAL,  seule. 

Faisons  fermer  ma  porte,  de  peur  qu'il  n'en  arrive 
d'autres.  Il  faut  convenir  que  j'ai  un  joli  talent  pour 
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dorer  la  pilule.  Si  la  liste  civile  veut  avoir  à  sa  cour 
autre  chose  que  des  parvenus,  des  gens  d'affaires, 
autre  chose  que  le  commun  des  martyrs,  il  faudra 
qu'elle  s'exécute;  ce  sera  dur  pour  elle,  j'en  conviens; 
mais  les  vrais  nobles,  les  gens  véritablement  comme 
il  faut  ne  se  contentent  pas  de  grimaces. 


PAS  d'argeitt,  pas  de  suisses. 


LE  JUSTE  MILIEU, 


OD 


CHARITÉ  BIEN  ORDONNÉE  COMMENCE 

PAR  SOI-MÊME. 


PERSONNAGES. 


MADAME   DUPUIS. 

ARTHUR. 

MADEMOISELLE  PITOU,  tante  de  madame  Dupuis. 

MADAME  FONTAVILLE. 

FRANÇOIS  y  domestique. 


La  scène  se  passe  à  Paris. 


(Le  théâtre  repre'sente  ua  salon.) 
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SCÈNE  I. 

MADAME  DUPUIS,  FRANÇOIS. 

(Madame  Dupuis,  après  avoir  examine  avec  attention  une  robe  fort  c'ie'gante  e'talrc 
sur  plusieurs  sièges,  tire  d'un  e'crin  des  boucles  d'oreilles  qu'elle  essaie  ;  ensuite  elle 
sonne.  ) 

FRANÇOIS,  entrant. 

Madame  a  sonné  ? 

MADAME  DUPUIS. 

Monsieur  Dupuis  est-il  sorti? 

FRANÇOIS. 

Oui,  madame;  monsieur  est  déjà  parti  pour  la 
Bourse.  Il  a  même  recommandé  de  prévenir  madame 
qu'il  rentrerait  peut-être  un  peu  tard,  à  cause  d'une 
assemblée  de  banquiers  où  il  est  obligé  d'aller  après. 

MADAME  DUPUIS. 

Vous  direz  à  la  caisse  qu'on  m'envoie  le  cours  des 
rentes  d'aujourd'hui ,  aussitôt  qu'on  l'aura  reçu.  Le 
cours  des  rentes  d'aujourd'hui;  vous  comprenez? 

FRANÇOIS. 

Oui,  madame;  le  cours  des  rentes  d'aujourd'hui. 

MADAME  DUPUIS. 

Il  faut  aussi  avertir  Jagot  de  ne  pas  s'éloigner,  parce 
que  j'aurai  besoin  des  chevaux  ce  matin  ;  mais  je  ne 
prendrai  que  la  calèche,  afin  que  la  berline  reste 
prête  pour  ce  soir.  Je  vais  à  la  cour. 
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FRANÇOIS. 

£st-ce  moi  ou  Henri  qui  suivra  madapie? 

MADAME  DUPUIS. 

Seulement  Henri  ce  matin  ;  mais  tous  les  deux  ce 
soir. 

FRANÇOIS. 

Cest  que  si  madame  avait  pu  se  passer  de  moi,  à 
cause  d'une  noce  où  j'étais  invité.... 

MADAME  DUPUIS.  * 

J'en  suis  bien  fâchée;  mais  je  ne  puis  pas  n'avoir 
qu'un  domestique  derrière  ma  voiture  quand  je  vais 
au  Palais-Royal. 

FRANÇOIS. 

Cependant,  madame,  excepté  très-peu  de  dames.... 

MADAME  DUPUIS. 

Point  d'explications;  vous  viendrez  avec  moi. 

SCÈNE  IL 

MADAME  DUPUIS,  ARTHUR,  FRANÇOIS. 

ARTHUR. 

Comment  vous  portez -vous  aujourd'hui,  belle 
dame? 

MADAME  DUPUIS. 

Ah!  bonjour,  monsieur  Arthur.  (A François.)  Il  n'y  a 
donc  personne  là-dedans  ? 

FRANÇOIS. 

Pardonnez-moi ,  madame  ;  mais  le  plus  souvent  on 
n'annonce  pas  monsieur. 

(  Il  ?a  pottr  sortir^  ) 


SCENE  n.  40» 

MADAME  DUPUIS. 

Attendez.  Sachez  dHortense  si  j*ai  une  fraise,  une 
collerette  toute  prête;  si  je  n'en  ai  pas,  elle  en  arran- 
gera une  sur-le-champ.  Une  fraise  que  Ton  met  au- 
tour du  cou.  Retiendrez-vous  cela? 

FRANÇOIS,  d'an  ton dliaaiear. 

Oui ,  madame.  Une  fraise ,  comme  des  fraises. 

MADAME  DUPUIS. 

C'est  hien,  allez.  (François  sort.)  — ( a  ArOmr.)  Avcz-vous 
remarqué  le  ton  que  ces  gens-là  ont  pris  depuis  la 
révolution  ? 

ARTHUR. 

Ah!  dame!  c'est  le  ton  de  l'égalité,  de  la  républi- 
que ,  des  étudians. 

MADAME  DUPUIS. 

Je  vous  en  prie  en  grâce,  Arthur,  ne  me  parlez 
pas  des  étudians  ;  je  les  ai  en  horreur.  On  devrait 
fermer  les  écoles.  N'y  a-t-il  pas  assez  de  médecins  et 
d'avocats  ? 

ARTHUR. 

J'étais  tout  à  l'heure  au  café  de  Paris,  tout  près 
d'une  table  où  il  y  avait  de  ces  messieurs  qui  veulent 
la  guerre ,  qui  sympathisent  avec  les  insurgés  de  tous 
les  pays. 

MADAME  DUPUIS. 

Mon  Dieu  !  qu'ils  aillent  les  rejoindre. 

ARTHUR. 

Qui  sont  pour  les  peuples  contre  les  tyrans. 

MADAME  DUPUIS. 

C'est-à-dire ,  qui  rie  demandent  que  l'anarchie  et 
le  pillage. 
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ARTHUR. 

C'est  cela. 

MADAME  DUPUIS. 

Leurs  vociférations  soi-disant  patriotiques  ne  sont 
autre  chose  que  de  l'envie  contre  tout  ce  qui  a  de  la 
fortune,  contre  les  classes  élevées.  Depuis  que  les 
nobles  nous  ont  cédé  la  place,  c'est  à  nous  qu'on  en 
veut.  Quelle  inconséquence  !  Y  a-t-il  l'ombre  de  com- 
paraison à  faire?  La  noblesse  n'est  qu'une  fiction; 
l'argent  est  réel. 

ARTHUR. 

Malheureusement  pour  ces  messieurs,  cette  réalité- 
là  n'est  qu'un  rêve. 

MADAME  DUPUIS. 

On  assure  cependant  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  ne 
manquent  pas  d'une  espèce  d'aisance. 

ARTHUR. 

Alors  ce  sont  des  ambitieux. 

MADAME  DUPUIS. 

Il  faut  le  croire.  Ils  ont  beau  déguiser  cela  sous  des 
grands  noms  d'honneur  national.... 

ARTHUR. 

L'honneur  national  est  dans  le  crédit  public. 

MADAME  DUPUIS. 

C'est  frappant  ce  que  vous  dites  là. 

ARTHUR. 

Si  la  baisse  eût  continué,  mon  père  pouvait  se  trou- 
ver dans  le  plus  grand  embarras. 

MADAME  DUPUIS. 

Mon  mari  n'était  pas  trop  rassuré  non  plus.  Il  est 
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pourtant  épouvantable  qu'une  poignée  de  fectieux 
puisse  donner  des  craintes  aussi  sérieuses  à  des  mai- 
sons comme  les  nôtres. 

ARTHDR. 

Us  veulent  nous  faire  peur  des  étrangers  !  Comme 
si  le  premier  besoin  d'un  peuple  n'était  pas  la  tran- 
quillité intérieure! 

MADÂKE  DUPUIS. 

Savez-vous  que  vous  devenez  tout-à-£siit  politique? 

ARTHUR. 

On  y  est  bien  forcé  ;  le  cours  de  la  rente  est  suboi^ 
donné  à  tout  cela.  Dites- moi  donc  pourquoi  vous 
mettez  ces  boucles  d'oreilles  dès  le  matin  ? 

MADAME  DUPUIS. 

Que  vous  êtes  enfant!  Vous  ne  voyez  pas  que  ce 
sont  des  diamans  que  j'ai  fait  remonter  et  que  j'es- 
saie. Comme  je  vais  ce  soir  à  la  cour.... 

ARTHUR. 

Vous  y  êtes  bien  assidue,  ce  me  semble. 

MADAME  DUPUIS. 

Beaucoup  moins  que  vous  dans  certaine  maison. 

ARTHUR. 

Quelle  certaine  maison  ? 

MADAME  DUPUIS. 

J'éclaircirai  cela  ;  prenez-y  garde. 

ARTHUR. 

Je  n'ai  rien  à  craindre  ;  vous  pouvez  prendre  toutes 
les  informations  que  vous  voudrez. 
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MADAME  DUPUI5. 

S'il  y  avait  encore  un  peu  de  hausse  aujourd'hui, 
me  conseilleriez-vous  de  vendre  ? 

ARTHUR. 

Attendez. 

MADAME  DUPUIS. 

J'ai  quelquefois  peur.  Mon  mari  n'aurait  qu'à  dé- 
couvrir que  j'ai  des  économies  et  que  je  les  place  à 
son  insu  ! 

ARTHUR. 

Il  ne  peut  pas  s'en  douter  ;  ce  n'est  pas  sous  votre 
nom. 

MADAME  DUPUIS. 

Venez  donc  ce  soir  au  Palais-Royal. 

ARTHUR. 

Je  tâcherai. 

MADAME  DUPUIS,  le  forçant  k  se  tourner  de  côte. 

Il  s'en  irait  pourtant  sans  avoir  regardé  ma  robe! 

ARTHUR. 

Elle  est  d'un  goût  parfait. 

MADAME  DUPUIS. 

Je  me  ruine;  mais  que  voulez-vous?  Il  n'y  a  que 
nous  pour  donner  de  l'éclat  à  tout  ceci  ;  il  faut  bien 
s'exécuter. 

ARTHUR. 

Cest  très-politique. 

MADAME  DUPUIS. 

A  soixante-quinze  centimes  de  hausse,  vous  croyez 
que  je  ne  ferai  pas  bien  de  vendre  ? 


SCÈNE  ni.  413 

ARTHUR. 

n  n'y  a  pas  de  nouveaux  bruits  de  guerre;  pour- 
quoi vous  presseriez-vous? 

MADAME  DUPUiS. 

Comme  vous  voudrez.  Mais,  je  vous  en  prie,  Ar- 
thur, venez  ce  soir. 

ARTHUR. 

Peut-on  vous  résister? 

(  Il  lui  baùe  la  main  et  s'en  va.  ) 
MADAME  DUPUIS ,  seule. 

Soixante-quinze  centimes,  plus  le  bénéfice  que  j'ai 
déjà  fait  et  le  trimestre  que  j'ai  reçu,  ce  serait  assez 
joli  pour  de  l'argent  qui  n'avait  pas  d'emploi. 

(  On  annonce  mademoiselle  Pitou.  ) 

SCÈNE   III. 

MADAME    DUPUIS,    MADEMOISELLE    PITOU. 
MADEMOISELLE  PITOU. 

Bonjour,  Henriette. 

MADAME  DUPUIS. 

Bonjour,  ma  tante.  Prenez  un  siège ,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Volontiers,  car  je  n'en  puis  plus.  Savez-vous  que 
j'ai  fini  hier  ma  soixante -neuvième  année,  et  qu'à 
l'heure  où  je  vous  parle,  je  suis  dans  ma  soixante- 
dixième  ? 

MADAME  DUPUIS. 

A  VOUS  voir,  on  ne  le  croirait  jamais. 
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MADEMOISELLE  PITOU. 

Ah!  ah!  c'est  bon  à  dire;  mais  des  ^vénemens 
comme  ceux  qui  se  passent  vous  avancent  bien. 

MADAME  DUPUIS. 

Vous  êtes  donc  toujours  carliste? 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Toujours,  ma  nièce.  J'ai  vécu  dans  l'amour  de 
nos  maîtres ,  et ,  si  Dieu  le  permet ,  j'espère  bien  y 
mourir. 

MADAME  DUPUIS. 

C'est  on  ne  peut  pas  mieux. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Je  sais  bien  que  c'est  une  plaisanterie  de  votre  part; 
vous  êtes  sans  doute  à  la  mode;  vous  devez  être  révo- 
lutionnaire. 

MADAME  DUPUIS. 

Révolutionnaire  !  vous  vous  trompez  beaucoup,  ma 
tante  ;  je  vais  ce  soir  à  la  cour. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

A  votre  cour  ;  car  la  nôtre  n'est  plus  en  France. 

MADAME  DUPUIS. 

Pauvre  tante!  à  quoi  allez- vous  penser?  Vos  maî- 
tres, comme  vous  les  appelez,  sont  partis  pour  ja- 
mais. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

On  a  été  enchanté  de  rabaissement  des  uns,  parce 
qu  on  a  espéré  prendre  leur  place  ;  on  ne  pense  pas 
qu'il  y  a  plus  bas  des  gens  qui  espèrent  aussi  prendre 
la  place  des  autres. 
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MADAME  DUPUIS. 

A  quoi  bon  me  dites-vous  cela?  Je  n'ai  pris  la  place 
de  personne. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Ma  petite  dame,  ma  petite  dame,  on  a  beau  n'avoir 
jamais  eu  d'esprit,  l'âge  donne  de  l'expérience  ;  et  je 
vous  vois  avec  peine  vous  embarquer  dans  des  glo- 
rioles qui  feront  peut-être  qu'un  jour.... 

MADAME  DUPUIS. 

•   Achevez. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Que  de  gens  j'ai  vus  triompher,  dont  on  s'est  mo- 
qué ensuite  !  Dieu  m'a  fait  naître  marchande  ;  je  suis 
restée  marchande  tant  que  mes  forces  me  l'ont  per- 
mis. Vous  êtes  riche;  eh  bien!  qui  vous  empêche 
d'être  charitable  ?  Quand  la  dynastie  reviendra ,  elle 
n'aura  pas  de  reproche  à  vous  faire ,  du  moins. 

MADAME  DUPUIS. 

Quand  la  dynastie  reviendra  î  Vous  pensez  donc 
qu'elle  reviendra? 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Belle  question!  Si  vous  n'étiez  pas  révolution- 
naire  

MADAME  DUPUIS. 

Rien  ne  me  paraît  plaisant  comme  votre  obstina- 
tion à  m'appeler  révolutionnaire.  Le  mot  est  affreux. 

MADEMOISELLE  PITOU- 

Quoi  !  VOUS  ne  Têtes  pas  ? 

MADAME  DUPUIS. 

J'en  suis  à  cent  lieues. 


416  LE  JUSTE  MILIEU. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Alors  c'est  donc  vrai  que  ce  que  vous  appelez  la 
cour  ne  travaille  que  pour  ramener  la  dynastie  ? 

.  MADAME  DUPUIS. 

Pas  le  moins  du  monde. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Dans  ce  cas-là ,  je  ne  me  trompais  pas  ;  vous  êtes 
pour  la  révolution. 

MADAME  DUPUIS. 

Seulement  dans  ce  qu'elle  a  de  raisonnable. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Je  n'y  comprends  rien.  Une  révolution  raisonnable 
aurait  commencé  par  rappeler  la  dynastie.  Vous  riez. 
N'est-ce  pas  que  c'est  à  cela  qu'on  vise?  Vous  ne 
voulez  pas  en  convenir;  mais  avec  moi,  avec  votre 
tante  qui  ne  vit  que  dans  cette  espérance-là,  si  vous 
en  savez  quelque  chose,  dites-le-moi.  En  effet,  pour- 
quoi destituerait-on  les  gens  qui  se  sont  associés  pour 
empêcher  le  retour  de  nos  maîtres  ? 

MADAME  DUPUIS. 

Parce  qu'un  gouvernement  ne  doit  pas  permet- 
tre qu'il  se  forme  un  gouvernement  dans  le  gouver- 
nement. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Ainsi  votre  gouvernement  serait  contre  la  dynastie 
et  contre  ceux  qui  n'en  veulent  pas!  Tenez,  ma  chère 
petite,  parlons  plutôt  d'autre  chose. 

MADAME  DUPUIS. 

Comment!  ma  tante,  vous  ne  comprenez  pas  qu'on 
puisse  se  tenir  entre  les  deux  extrêmes? 
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MADEMOISELLE  PITOU. 

En  voilà  assez,  en  voilà  assez.  Je  sais  bien  quon 
parle  d'un  juste  milieu;  mais  vous  entendez  bien  que 
je  ne  m'y  laisse  pas  prendre.  Songez  donc  que  j'ai  une 
étoile. 

MADAME  DUPUIS. 

Une  étoile! 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Oui,  ma  charmante,  une  étoile,  qu'on  voit  par- 
faitement de  la  fenêtre  de  ma  cuisine;  étoile  qui 
n'existe  que  depuis  le  départ  de  la  dynastie ,  et  que 
Dieu  a  envoyée  tout  exprès  pour  rassurer  les  bons 
royalistes.  Les  affaires  d'Italie  lui  ont  donné  l'éclat 
d'un  soleil.  Pourquoi  vos  ministres,  qui  ont  amené 
les  choses  au  point  où  elles  sont,  cherchent-ils  en- 
core à  dissimuler?  Qu'ils  se  déclarent  ouvertement; 
ils  n'apprendront  rien  à  personne. 

MADAME  DUPUIS. 

S'ils  se  déclaraient  dans  le  sens  que  vous  espérez, 
ma  tante,  croyez-vous  que  la  banque,  les  grands  ca- 
pitalistes, les  hautes  classes  enfin  ne  s'opposeraient 
pas  à  de  pareils  projets?  Nous  avons  fait  assez  de 
sacrifices  à  l'ordre  de  choses  actuel  pour  tenir  à  le  con- 
server. Savez- vous  que,  pour  ma  part ,  j'ai  déjà  donné 
quatre  grands  bals  cet  hiver,  et  que  j'en  donne  en- 
core un  après-demain ,  saps  compter  tous  ceux  pour 
lesquels  je  me  suis  laissé  nommer  dame-commis- 
saire? S'imaginer  après  cela  que  nous  consentirions 
à  voir  revenir  cette  noblesse  insolente  et  cupide  qui 
nous  a  humiliés  pendant  quinze  ans  ;  cette  noblesse 
qui  n'a  plus  de  racine  nulle  part  ;  qui ,  pour  toutç 
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prééminence ,  n'a  que  des  ridicules  et  des  vices  !  Non, 
ma  chère  tante ,  les  peuples  des  grandes  journées  ne 
le  souffriraient  pas. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Vous  parlez  des  grandes  journées,  et  vous  n'êtes 
pas  révolutionnaire  ! 

MADAME  DUPUIS. 

Non ,  je  ne  le  suis  pas ,  car  je  hais  la  république  à 
la  mort;  la  liberté  ne  me  paraît  qu'une  niaiserie,  et 
l'égalité  me  suÉfoque.  Je  veux  ce  que  nous  avons. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Et  qu'est-ce  que  vous  avez ,  s'il  vous  plaît  ?  Pourriez- 
vous  me  faire  l'amitié  de  me  le  dire  ? 

MADAME  DUPUIS. 

Nous  avons,  ma  tante,  nous  avons  d'abord  un  roi 
qui  ne  redoutera  pas  le  jugement  de  ses  contempo- 
rains. 

MADEMOISELLE  PITOU,  ^datant  de  rire. 

Ah  !  un  roi  qui  a  des  contemporains  !  Les  contem- 
porains d'un  roi!  Est-ce  qu'un  vrai  roi  a  jamais  eu 
des  contemporains?  Un  vrai  roi  n'a  que  des  sujets. 
Et  avec  ce  roi  qui  a  des  contemporains,  qu'avez-voiis 
donc  encore? 

MADAME  DUPUIS. 

Nous  avons  la  liberté  de  conscience. 

MADEMOISELLE  PITOU. 

Moi ,  j'adore  le  pape. 

MADAME  DUPUIS. 

Vous  adorez  une  créature  ? 
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MADEMOISELLE  PITOU. 

Le  pape  une  créature!  y  pensez-vous,  ma  chère? 
O  mon  Dieu  !  où  allons-nous  ?  Appeler  le  pape  une 
créature  !  Vous  êtes  dans  la  voie  de  la  perdition , 

mon    enfant.  (On  annonce  madame  FontavUle.)   Voilà  du    moude 

qui  vous  arrive 9  adieu,  adieu;  je  m'en  vais,  (a  part,  en 
s'enaUant.)  Pauvrc  pctitc  Henriette  !  je  suis  toute  trem- 
blante. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

MADAME    DUPUIS,    MADAME    FONTAYILLE. 
MADAME  FONTAVILLE,  entrant. 

Quelle  est  donc  cette  dame  qui  sort? 

MADAME  DUPtJIS. 

C'est  une  aûdenne  marchande  (Jui  se  droit  obligée 
à  me  rendre  une  ou  deux  visites  par  an.  C'est  assez 
eniluyeux ,  parce  qu'il  tne  faut  essuyer  des  conversa- 
tions de  l'autre  monde  :  elle  est  carliste. 

MADAME  FONtAViLLE,  sofiriânt. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  ma  chère  Henriette.  C'est 
comttië  solliciteuse  que  vous  me  voyez  dans  ce  mo- 
ment devatnt  vous.  Votre  bal  a  tmijours  Kéti  après- 
demain? 

MADAME  bUPtJIS. 

Toujours,  et  j'espère  bien  que  vous  y  viendrez. 

MADAME  FONTAVILLE. 

Oui,  oui,  ma  bontie  amie;  n'ayez  pas  d'inquié- 
tude. 
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MADAME  DUPUIS. 

Ah  !  à  la  bonne  heure. 

MADAME  FONTAYILLE. 

Mais  avouez  qu'il  est  bien  singulier  que  vous  en 
soyez  presque  à  la  reconnaissance  envers  moi  de  ce 
que  je  viens  à  une  fête  chez  vous. 

MADAME  DUPUIS. 

Je  n'en  suis  pas  encore  tout-à-fait  à  la  reconnais- 
sance. 

MADAME  FONTAVILLE. 

C'est  pire  ;  c'est  de  l'étonnement.  Et  je  vous  de- 
mande pourquoi  ?  Parce  que  votre  mari  est  un  hon- 
nête homme  qui  pense  beaucoup  à  ses  intérêts,  et 
que  le  mien  est  un  honnête  homme  qui  pense  beau- 
coup à  son  pays. 

MADAME  DUPUIS. 

Sans  trop  oublier  ses  intérêts  cependant. 

MADAME  FONTAYILLE. 

C'est  tout  simple;  vous  devez  croire  cela.  Dans 
le  juste  milieu  où  vous  prétendez  vous  tenir,  vous 
êtes  tellement  isolée  de  tout ,  que  vous  ne  pouvez 
juger  de  rien.  Prenez  bien  garde  que  je  ne  vous  en 
veux  pas ,  ma  chère  Henriette  ;  j'approuve  toujours 
qu'une  femme  pense  comme  son  mari.  .Je  venais  vous 
demander  une  invitation  pour  un  réfugié  italien  qui 
nous  était  recommandé,  et  qui  est  arrivé  ces  jours-ci. 

MADAME  DUPUIS. 

Un  révolutionnaire  ! 

MADAME  FONTAVILLE. 

•Oui,    très-révolutionnaire,   car   il   perd  soixante 
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mille  livres  de  rentes  pour  avoir  essayé  de  sous- 
traire son  pays  à  un  joug  qui  était  devenu  insup* 
portable. 

MADAME  DU  PUIS. 

Ils  disent  tous  cela. 

MADAME  FONTA VILLE. 

Personne  ne  le  nierait  s'ils  avaient  réussi.  Au  sur- 
plus, voire  ministère  y  a  mis  bon  ordre. 

MADAME  DUPUIS. 

Mon  ministère  sait  beaucoup  de  choses  que  nous 
ne  savons  pas. 

MADAME  FONTA VILLE. 

S'il  pouvait  seulement  savoir  ce  que  nous  savons. 

MADAME  DUPUIS. 

D'ailleurs,  il  faut  être  de  bonne  foi,  ma  chère 
Mélanie  ;  voilà  assez  de  commotions  :  je  veux  pou- 
voir respirer.  Je  suis  jeune ,  j'ai  de  la  fortune ,  on 
me  trouve  quelque  agrément;  je  vous  avouerai  que 
tout  cela  me  détourne  un  peu  du  goût  des  révo- 
lutions. 

MADAME  FONTAVILLE. 

Qui  est-ce  qui  a  le  goût  des  révolutions  !  Nous 
sommes  du  même  âge  ;  ma  fortune  est  fixe ,  la  vôtre 
est  d'industrie,  ce  qui  m'empêche  d^  les  comparer; 
je  n'ai  donc  pas  plus  envie  qu'une  autre  de  voir 
compromettre  une  pareille  position.  Malheureuse- 
ment, on  peut  le  craindre  à  la  manière  dont  on  nous 
mène. 

MADAME  DUPUIS. 

On  nous  mène  au  moins  aussi  bien  que  les  brouil- 
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Ions  qui  ne  s'agitent  que  pour  pouvoir  puiser  à 
pleines  mains  danâ  le  Trésor  public. 

MADAME  FONTAVILLE. 

Et  pensez- VOUS,  ma  chère,  que  vos  gens  actuels 
n'y  touchent  que  du  bout  des  doigts?  Mais  laissons 
cela,  je  vous  prie;  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
nous  convertir  l'une  l'autre,  n'est-il  pas^vrai? 

MADAME  DUPUIS. 

Puisqu'on  ne  peut  plus  parler  deux  minutes  de 
suite  sans  qu'il  soit  question  de  politique,  je  vou- 
drais au  moins,  vu  notre  ancienne  amitié,  que  nous 
pussions  nous  entendre  sur  quelque  chose. 

MADAME  FONTAVILLE. 

Moi  aussi  je  le  voudrais  bien;  c'est  impossible. 
Yous  avez  une  confiance  aveugle  dans  ce  que  vous 
regardez  comme  des  hommes  d'État;  vous  vous  nour- 
rissez de  leur  crème  fouettée;  les  conversations  que 
j'entends  sont  si  substantielles  ! 

MADAME  DUPUIS. 

Vous  les  appelez  substantielles  parce  qu'elles  portent 
à  l'irritation. 

BIADAME  FONTAVILLE. 

P^^rçe  qii'elles  portent  à  la  réflexion. 

MADAME  DyPTJIS. 

C'est  trop  triste  de  réfléchir  toqjours  ;  ce  n'est  pas 
vivre. 

MADAME  FONTAVILLJE. 

Répondez-moi  donc  pour  mon  Italien. 

l^ADAME  DUPUIS. 

S'il  vient  à  Paris  pour  faire  des  éooeutes 
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MADAME  FOliTAYILLB. 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  n'y  ait  que  Paris  pour  faire 
des  émeutes,  et  que  ceux  qui  les  aiment  ne  trouve- 
raient pas  d'autres  endroits  pour  satisfaire  letir  goût  ? 
Il  y  a  des  émeutes  dans  toute  la  France ,  il  y  en  a 
dans  l'Europe  entière  ;  mais  il  est  convenu  que  celles 
de  Paris  sont  les  seules  dont  on  doive  s'effrayer. 

MADAME  DUPUIS. 

Paris  est  le  siège  du  gouvernement. 

MADAME  FONTA VILLE. 

Dites  :  Paris  est  le  siège  d'une  coterie  qui  perd 
tous  les  gouvernemens.  Les  braves  n'ont  pas  plus  tôt 
remporté  une  victoire ,  que  les  intrigans  inventent  un 
système  pour  s'emparer  du  triomphe.  Gare  à  ceux 
qui  les  écoutent ,  ils  sont  asphyxiés.  Vous  en  êtes  là, 
ma  chère. 

MADAME  DUPUIS. 

Mais  pas  du  tout. 

MADAME  FONTAVILLE,  avec  gaieté. 

Si  fait,  si  fait.  Vous  revoudriez  toutes  les  vieilleries 
à  condition  de  vous  y  encadrer,  vous  et  les  vôtres. 
Prenez  garde  que  je  ne  vous  blâme  pas  ;  chacun  va 
comme  il  l'entend. 

MADAME  DUPUIS. 

11  ne  faut  pas  rendre  les  capitalistes  plus  ridicules 
qu'ils  ne  le  sont,  non  plus.  Que  les  nobles  viennent 
à  nous,  nous  les  recevrons  à  bras  ouverts.  Nous  ne 
sommes  pas  exclusifs  comme  eux. 

MADAME  FONTAVILLE. 

Recevez  donc  mon  Italien  à  bras  ouverts,  car  c'est 
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un  jeune  homme  d'une  des  premières  familles  de  son 
pays. 

MADAME  DUPL'IS. 

C'est  un  jeune  homme,  dites-vous? 

MADAME  FONTAYILLE. 

A  peu  près  de  l'âge  d'im  monsieur  Arthur  que  j'ai 
vu  plusieurs  fois  chez  vous. 

MADAME  DUPUIS. 

Et  d'une  naissance  illustre!  Est-il  bien? 

MADAME  FOKTAVILLE. 

Il  m'a  paru  grand;  il  a  de  bonnes  manières;  sa 
figure  est  noble  et  ne  manque  pas  d'expression, 
quoique  la  nourrice  de  ma  petite  ait  remarqué  qu'il 
avait  les  yeux  bleus. 

MADAME  DUPUIS. 

Je  croyais  qu'en  général  les  Italiens  étaient  bruns. 

MADAME  FONTAVILLE. 

Aussi  l'est-il  ;  mais  avec  des  yeux  bleus.  C'est  une 
bizarrerie. 

MADAME  DUPUIS. 

C*est  une  grande  beauté. 

MADAME  FONTAVILLE. 
Ah! 

MADAME  DUPUIS. 

Quel  dommage  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  ! 

MADAME  FONTAVILLE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela.  Il  perd  bien  soixante  mille  livres 
de  rentes  à  peu  près;  mais  ce  n'était  pas  toute  sa  for- 
tune. 11  avait  trouve  moyen  de  réaliser  des  fonds 
considérables  dont  il  cherche  l'emploi. 
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MADAME  DUPUiS; 

Ah!  tant  mieux.  Il  faudra  le  mettre  en  rapport 
avec  monsieur  Dupuis  qui  se  fçra  un  plaisir  de  le 
guîderw 

MADAME  FONTAYILLE ,  regardant  la  robe  qui  est  sur  des  ùégts. 

Voilà  déjà  votre  robe  de  bal? 

MADAME  DUPUIS,  faisant  des  mines. 

Mon  Dieu^  non.  C'est  tout  bonnement  une  robe 
pour  aller  ce  soir  au  Palais-Royal.  Je  ne  peux  pas 
m'en  dispenser;  j'ai  été  cet  hiver  à  toutes  les  fêtes 
qu'on  y  a  données. 

MADAME  FONTA VILLE. 

N'oubliez  pas  mon  Italien ,  ma  bonne  amie.  Ecrivez 
votre  invitation  tout  de  suite. 

MADAME  DUPUIS. 

Est-ce  que  vous  allez  vous  en  charger  ? 

MADAME  FONTAVILLE. 

Sans  doute. 

MADAME  DUPUIS. 

Vous  croyez  qu'il  ne  serait  pas  mieux  que  je  l'en- 
voyasse porter  chez  lui  par  un  de  mes  domestiques? 
G^est  plus  dans  les  formes ,  et  les  étrangers  sont  asse2 
susceptibles  là-dessus. 

MADAME  FONTAVILLE. 

Prenez  donc  garde  que  celui-là  est  un  révolution- 
naire ,  d'où  je  conclus  qu'il  doit  fort  peu  se  soucier 
des  formes. 

MADAME  DUPUIS. 

Des  révolutionnaires  comme  lui  I 
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MADAME  FOMTAYILLE. 

Sont  très-révolutionnaires,  ne  vous  y  trompez  pas; 
c'est  ce  que  vous  appeliez  tout  à  l'heure  un  brouillon 
.dans  toute  la  force  du  terme. 

MADAME  DUPUIS. 

J'ai  dit  un  brouillon ,  parce  que  c'est  le  premier 
mot  qui  m'est  venu  à  la  bouche.  Il  est  certain  que 
dans  un  pays  qui  est  par  trop  opprimé ,  on  doit  être 
tenté  quelquefois  de  remettre  à  la  raison  les  gens  qui 
abusent  du  pouvoir;  surtout  quand  on  a  du  cœur 
et  de  l'élévation  dans  l'âme.  Qui  est-ce  qui  ne  sait 
pas  cela? 

MADAME  FONTA VILLE ,  lui  prenant  la  main  avec  amitié. 

Si  vous  l'avez  su,  ma  pauvre  Henriette,  il  feut 
avouer  du  moins  qu'il  y  a  des  instans  où  vous  sera- 
blez  l'oublier.  Personne  n'est  tenu  à  avoir  une  mé- 
moire imperturbable. 

MADAME  DUPUIS. 

Que  vous  êtes  méchante  ! 

MADAME  FONTA VILLE. 

Moi  !  oh  !  point  du  tout.  D'ailleurs  je  ne  pourrais 
pas  l'être  avec  vous  ;  vous  n'êtes  pas  assez  forte.  Ah 
rà,  voulez-vous,  oui  ou  non,  me  donner  cette  invi- 
tation ,  ou  seulement  un  imprimé  ?  je  le  remplirai 
chez  moi. 

MADAME  DUPUIS. 

En  voici  trois,  quatre,  si  cela  peut  vous  faire 
plaisir. 

MADAME  FONTA  VILLE. 

Je  n'en  ai  besoin  que  d'un. 
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MADAME  DUPUIS,  d'un  ton  caressant. 

Dites-moi,  ma  belle,  aurons-nous  votre-mari? 

MADAME  FONTA VILLE. 

Il  viendra  avec  moi  pour  vous  présenter  son  pros- 
crit; et  si  des  affaires  Terapêchaient  de  rester,  nul 
doute  qu'il  ne  soit  de  retour  pour  me  reconduire. 

MADAME  DUPUIS. 

Chère  et  bonne  Mélanie ,  combien  vous  prenez  de 
précautions  pour  me  faire  entendre  que  notre  société 
n'est  plus  la  vôtre  ! 

MADAME  FONTA  VILLE. 

• 

Est-ce  nous  qui  avons  rompu  ?  Si  vous  avez  des 
ministres ,  nous  les  gênerions  ;  et  c'est  encore  un  sou- 
venir d'amitié  que  de  leur  épargner  cette  contrariété 
chez  vous.  Tous  les  ministres  ont  la  même  maladie; 
il  y  a  des  instans  où  je  crois  que  cela  tient  aux  murs 
des  ministères.  A  chaque  changement,  il  faudrait 
peut-être  les  gratter  et  les  reblanchir,  comme  on  fait 
pour  les  écuries.  On  fait  tant  de  dépenses  inutiles  ; 
on  devrait  essayer  celle-là. 

MADAME  DUPUIS. 

Sans  plaisanterie ,  tâchez  que  votre  mari  reste  à  ma 
soirée.  S'il  ne  le  fait  pas,  je  ne  lui  pardonnerai  de 
ma  vie. 

FRANÇOIS. 

Mademoiselle  Hortense  demande  si  madame  va 
s'habiller. 

MADAME  DUPUIS. 
Oui,    oui  ,   tout  de    suite.   (A  madame  Fontaville.  )  Il  HC  faUt 

pas  que  cela  vous  chasse. 


(Elu  sort.) 
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MADAME  FOmrAYILLE. 

Je  m'en  allais. 

MADAME  DUPUIS. 

A  après*demain  9  donc. 

MADAME  FONTATnXE. 

A  après-demain. 

MADAME  DUPUIS  ,  seule. 

Le  monde  est  vraiment  étrange  !  Pour  ma  tante,  je 
suis  révolutionnaire;  pour  Mélanie  et  les  siens,  je  vise 
à  l'aristocratie  ;  et  cela  tout  simplement  parce  que  je 
tiens  à  un  gouvernement  où  je  vais  à  la  cour,  et  sous 
lequel  mon  mari  fait  d'excellentes  affaires.  C'est  là  tout 
mon  juste  milieu;  je  ne  donnerais  pas  un  cheveu  du 
reste.  Que  la  France  se  plaigne  d'avoir  été  trompée, 
elle  a  peut-être  raison  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  la 
France. 

CHARITÉ  BIEN  ORDONNÉE  COMMENCE  PAR  SOI-mAmE*. 
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GEORGETTE ,  jeune  ouvrière. 
JULES. 

LIONEL. 


La  scène  se  passe  à  Paris 


(Le  théâtre  représente  la  chambre  de  Georgetle.) 
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LA  GRISETTE. 


SCENE   I. 


GEORGETTE,  JULES. 


JULES. 


Tiens  ,  Georgette  ^  tu  es  si  bonne  fille  que ,  malgré 
la  peine  que  tu  auras  à  me  comprendre,  il  faut  pour- 
tant que  tu  m'écoutes. 

GEORGETTE. 

Est-ce  que  c'est  encore  de  politique  que  vous  allez 
me  parler? 

JULES. 

Oui ,  ma  petite  Georgette. 

GEORGETTE. 

Alors  je  vais  prendre  mon  ouvrage  ;çà  vous  est  égal? 

Jules. 

I  ■ 

r  .  • 

Tout  comme  tu  voudras.  Je  t'aime  beaucoup  pju3 
que  tu  ne  crois ,  Georgette. 

GEORGETTÇ,  souriant.  • 

Vous  disiez  que  vous  alliez  parler  politique. 

JULES. 

Tu  vas  voir.  La  pension  que  me  fait  ma  mère  pour 
suivre  mes  cours  à  Paris  est  bien  juste;  tu  n'es  pas 
logée  comme  je  voudrais;  tu  manques  de  mille  choses 
isLiis  ta  toilette,  dans  ton  ménage 
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GEORGETTE  ,    avec  ioquietude. 

OÙ  voulez-vous  donc  en  venir,  monsieur  Jules? 

JULES. 

On  trouve  que  j'écris  bien ,  que  mon  style  a  de 
l'originalité  y  de  Télégance,  du  piquant. 

GEORGETTE. 

Je  suis  ïachée  de  ne  pas  mV  connaître. 

JULES. 

Je  t'avouerai  que,  moi ,  je  le  crois. 

GEOKGETTE. 

Vous  devez  savoir  cela  mieux  que  personne, 

JULES. 

Par  malheur,  j'ai  trop  de  conscience. 

GEORGETTE. 

Est-ce  qu'on  peut  en  avoir  trop  ? 

JULES. 

Si  j'étais  seul ,  ma  chère  Georgette ,  j'écrirais  dans 
toute  la  franchise  de  mes  opinions;  le  public,  à  la 
longue  y  verrait  bien  que  je  suis  de  bonne  foi  ;  cela 
me  suffirait.  Mais  je  voudrais  te  rendre  plus  heu* 
reuse  que  tu  n'es  ;  et  le  sort  d'un  écrivain  indépen- 
dant offre  aujourd'hui  plus  de  dangei*s  que  de  res- 
sources. 

GEORGETTE. 

Dites  donc  tout  de  suite  ce  que  vous  voulez  dire, 
monsieur  Jules;  j'ai  une  peur  affreuse. 

JULES. 

Quelle  peur  peux-tu  avoir? 
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Vous  pensfz  a  me  quitter:  c'est  dur  comme  le 
jour. 


Pas  du  tout,  pas  dn  tout;  au  oontinîre.  Ecoute-moi 
donc. 


malade  dimancfae  dernier  ;  tous  avez  été  a 
TÎToli  sans  moi  :  j'avais  quelque  chose  qui  me  disait 
qu'il  m'en  airî^eraTt  mal. 


Si  tu  paries  toujours — 


CTest  ma  pimition;  je  mV  attendais.  Ça  ne  pouvait 
pas  finir  autrement.  Je  Tai  mérite. 


GEftlGETTIL 


Si  quelque  chose  peut  m'excnser .  c'est  que  certai- 
nement il  faut  que  tous  m'ajez  jeté  un  sort;  car. 
sans  cela  •  je  ne  tous  aurais  pas  écouté  plus  qu'un 
autre.  Kais  dés  ks  («eciiers  mots  que  tous  m  aTcat 
dits,  il  m'a  semUé  que  je  tous  connaissais,  tant  je 
TOUS  ai  trouTé  doux  et  honnête.  Les  autres  hommes 
sont  si  hardis  !  Je  ne  Toodrais  pas  tous  répéter  tous 
les  prop<»  qu'on  me  ti^-nt  ciiaque  fois  que  je  sors 
pour  reporter  de  l'ouTraçe.  e*.  cependant  je  me  met> 
toojoiirs  hien  simplement. 

Tu  es  si  jolie  ' 
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GEORGETTE. 

C'est  un  mot  que  cela.  Je  suis  jolie  !  Mais,  si  vous 
me  quittez,  à  quoi  cela  me  servira-t-il?  Croyez- vous 
que  je  suivrai  votre  exemple ,  que  je  ferai  une  autre 
connaissance  ?  Ah  !  l'horreur  ! 

JULES. 

Tais-toi  donc,  Georgette;  tais-toi  donc. 

GEORGETTE,  sanglotant. 

Non ,  monsieur  Jules ,  je  ne  me  tairai  pas.  Je  veux 
que  vous  soyez  bien  sûr  que  jamais  vous  n'en  retrou- 
verez une  autre  comme  moi.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  que 
nous  nous  connaissons?  Il  y  aura  déjà  six  mois  le  4 
du  mois  prochain.  Eh  bien  !  je  vous  jure  que  je  n'ai 
pas  passé  un  seul  moment  sans  m'occuper  de  vous. 
J'étais  trop  heureuse  ;  cela  ne  pouvait  pas  durer.  Je 
n'avais  pas  assez  d'esprit  pour  vous;  je  le  sentais 
bien.  Aussi  quand  vous  m'avez  dit,  en  plaisa^t^^t, 
que  vous  pourriez  bien  finir  par  m'épouser ,  vous 
rappelez-vous  que  je  vous  ai  répondu  :  «  Non ,  mou- 
sieur  Jules,  ça  ne  conviendrait  pas;,  vous  avez 
de  l'éducation,  il  vous  faut  une  demoiselle  de  fa- 
mille ?  »  Croyez  bien  que  je  mourais  en  vous  disant 
cela.  Etre  votre  femme  !  ô  mon  Dieu  ! 

JULES ,   très-enu. 

En  vérité,  Georgette,  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
voulais  te  dire. 

GEORGETTE. 

Tenez,  monsieur  Jules,  je  vous  demande  une  der- 
nière grâce  ;  écrivez-le-moi  plutôt.  Vous  m'avez  tant 
aimée  que  mon  chagrin  vous  ferait  trop  de  peine  à 
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voir  ;  moi ,  je  me  gênerais  pour  ne  pas  trop  vous 
affliger.  Quand  je  n'aurai  plus  d'espoir,  je  veux  du 
moins  pouvoir  pleurer  tout  à  mon  aise. 

JULES ,  lai  mettant  la  mais  sur  la  bouche. 

Ah  çà!  Geofgette,  veijx-tu  bien  finir?  A  quoi 
ressemble  tout  ce  que  tu  me  dis?  Je  te  jure,  foi 
d'honnête  homme,  que  je  ne  t'ai  jamais  chérie  avec 
plus  de  tendresse.  Tu  croîs  que  c'est  en  plaisantant 
que  je  t'ai  parlé  mariage  ;  tu  verras  un  jour  si  c'était 
en  plaisantant.  Avec  de  l'esprit,  puisque  tu  trouves 
que  j'en  ai,  comment  peux-tu  croire  que  jç  se- 
rais assez  aveugle  pour  ne  pas  apprécier  un  cœur 
comme  le  tien?  Il  faut  laisser  parler  les  gens  avant  de 
se  mettre  martel  en  tête  comme  tu  viens  de  le  faire. 

GEORGETTE,  avec  tous  les  signes  de  la  joie. 

Mon  cher  monsieur  Jules  !  Ah  !  si  je  savais  m'ex- 
primer  comme  vous,  vous  seriez  étonné  de  la  forcç 
avec  laquelle  je  vous  aime.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  douter.  Vous  parlez  de  ma  toilette ,  de  mon  mé- 
nage ;  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  ce  n'est  rien  du 
tout. 

JULES, 

Nous  autres  hommes,  Georgette,  notre  plus  grand 
plaisir,  quand  nous  aimons  une  femme,  c'est  de  lui 
faire  des  présens. 

GEORGETTE. 

Vous  me  croyez  donc  coquette? 

JULES. 

Tu  en  es  à  cent  lieues.  Je  veux  seulement  t'amener 
aux  rêves  qui  me  passent  par  la  tête  depuis  quelque 
temps. 
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GEOBGSITE. 

Ceftt  drôle!  moi,  quand  je  suis  contente,  je  ne 
rêve  jamais. 

JCLES. 

Tu  fais  bien. 

GEORGETTE. 

Et  queb  sont  vos  rêves,  à  vous? 

JL'LES. 

Tu  te  rappelles  qu'il  y  a  eu  une  révolution  au  mois 
de  juillet  dernier  ? 

GEOBGETTE. 

Est-ce  que  je  puis  l'oublier ,  avec  la  cicatrice  que 
vous  avez  à  la  main  ? 

JTLES. 

Cette  révolution  a  donné  naissance  à  plusieurs 
partis ,  mais  surtout  à  deux  :  Tun  qui  pense  qu'il 
Êiudrait  que  cette  révolution  eût  franchement  toutes 
ses  conséquences;  l'autre  qui- voudrait  au  contraire 
qu'on  lui  donnât  le  moins  de  suite  possible. 

GEORGETTE. 

Que  vous  avez  de  jolis  cheveux  ! 

JULES. 

Tâche  de  suivre  un  peu  ce  que  je  te  dis ,  tu  verras 
où  je  veux  en  venir. 

GEORGETTE. 

Oui ,  monsieur  Jules  ;  parlez  tant  que  vous  vou- 
drez. 

JULES. 

Mon  opinion  à  moi  est  du  côté  de  ceux  qui  de- 
mandent que  le  changement  soit .  complet*  Cela  me 
paraît  plus  net ,  plus  clair  ;  j'y  vois  moins  de  prise 
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pour  les  intrigans  ;  et ,  ma  chère  Georgette ,  il  y  a 
tant  d'intrigans  ! 

GEORGETTE. 

Je  connais  bien  quelqu'un  qui  ne  l'est  pas,  et  qui 
ne  le  sera  jamais. 

JULES. 

Lionel ,  ce  jeune  homme  que  nous  avons  rencontré 
l'autre  jour  sur  le  boulevard ,  est  venu  me  voir  hier 
matin. 

GEORGETTE. 

Je  ne  l'aime  pas  ;  il  a  l'air  trop  effronté. 

JULES. 

11  est  lié  avec  plusieurs  personnes  qui  j  sans  rien 
avoir,  trouvent  pourtant  le  moyen  de  vivre  de  la 
manière  la  plus  agréable. 

GEORGETTE. 

Comment  font-ils  donc  ? 

JULES. 

Us  écrivent  pour  le  gouvernement. 

GEORGETTE. 

Est-ce  que  vous  pourriez  écrire  pour  le  gouver- 
nement, vous? 

JULES. 

Oui,  si  je  comprenais  quelque  chose  à  ce  qu'il  veut 
fîiire. 

GEORGETTE. 

Vous  y  comprendriez  bien  autant  qu'eux. 

JULES. 

c'est  qu'ils  n'y  comprennent  rien  non  plus, 

(  On  entend  frapper,  ) 
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GEORGETTE,   k  toîz  basse. 

Od  (rappe.  Mon  Dieu!  monsieur  iules ,  cachez- 
vous  un  peu,  je  vous  prie. 

JULES. 

Bah  I  bah  !  est-ce  que  tu  ne  peux  pas  avoir  an  cou- 
sin, un  frère,  un  parent?  Je  puis  être  une  personne 
qui  t'a  procuré  de  l'ouvrage. 

GEORGETTE. 

Pour  peu  que  vous  me  donniez  une  raison ,  je  la 
trouve  toujours  bonne.  Je  vais  ouvrir. 

SCÈNE  II. 

GEORGETTE,  JULES,  UONEL. 

JULES. 

Tiens  !  c'est  toi ,  Lionel  ? 

UONEL. 

Oui,  mon  cher.  Ne  te  trouvant  pas  diez  toi,  j'ai 
fait  tant  d'instances  auprès  de  ton  portier,  qu'il  a  fini 
par  se  laisser  arracher  l'adresse  de  madame. 

JULES. 

Pas  de  mauvaises  plaisanteries,  Lionel. 

UONEL. 

Elle  est  logée  comme  une  divinité  !  Un  peu  haut; 
mais  l'Olympe  n'était  pas  au  rez-de-chaussée.  Comme 
tout  cela  est  bien  tenu  ! 

JULES. 

Qu'est-ce  que  tu  avais  à  me  dire? 
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La  suite  de  notre  oonrersation  «Thier,  mon  enCuit. 
Tai  Gomme  on  remords  de  penser  qn'arec  le  talent 
qu'on  te  rcoonnait,  ta  ne  fisses  pas  one  meilleare 
figwnr  dans  le  monde. 
Toiiliogr^ihe  ! 

Ta  es  fba. 


«  r     •  I  iv«  I 


Les  raisons  ne  me  manqueraient  jamais;  je  n'ai  pAs 
d'opinions.  Je  tancerais  ou  je  caresserais  tour  à  tour 
les  républicains,  les  cariistes,  les  vainqueurs  de 
juillet;  ceux  qui  Teulent  le  passé,  ceux  qui  e^>êrent 
dans  Favenir;  je  serais  sérère  ou  tendre,  soiranl 
qu'on  me  le  commanderait,  et  je  roulerais  sur  Fcnt, 
et  j'aurais  une  bonne  voiture  dans  laqudle  je  pro- 
mènerais mademoiselle  Geoi^ette. 


(D. 


JULES,  iiwi   ^iiinriMlMiii  ^Ctar^ttu. 

Ne  réooutez  pas. 


Laisse-moi  seulement  te  Ciire  £ûre  connaissance 
avec  des  lurons  qui  n'ont  pas  d'autre  métier;  ta  seras 
honteux  de  toi-même.  Tu  verras  de  quelle  maniérs 
ils  traitent  ces  miséraUes  qui  ont  toujours  été  enne- 
mis du  trône  et  de  TauteL 


JULES, 

Veux-tu  finir  ! 

LiOSEI. 


Qa'est-ce  que  cela  leur  fait?  Les  trônes  les  paient 
trêsrgénéreusement;  Fautel  ne  les  a  jamais  bcauconp 
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gênés;  ils  vont  leur  train.  Tu  veux  que  les  journées 
(le  juillet  aient  été  une  révolution  ;  pour  eux  révo- 
lution et  restauration  ne  sont  qu'une  comédie  dont 
on  a  fait  une  nouvelle  distribution  de  rôles.  Eh  bien! 
ce  n'est  pas  gênant.  Us  traitent  les  nouveaux  ac- 
teurs comme  ils  traitaient  les  anciens  ;  ils  leur  don- 
nent les  mêmes  louanges  qu'ils  donnaient  aux  autres  ; 
je  trouve  cela  un  métier  parfait. 

JULES. 

D'où  je  conclus  que  si  tu  savais  l'orthographe,  tu 
n'aurais  pas  de  conscience. 

LIONEL. 

Pas  le  moins  du  monde.  La  vie  honorable  est  trc^ 
chère  à  Paris.  Quand  on  n'a  pas  de  revenus ,  il  faut 
se  vendre. 

JULES. 

Se  vendre  à  ceux  qu'on  a  vaincus  ! 

LIONEL. 

Il  n'y  a  pas  de  vaincus  ;  il  n'y  a  pas  de  vainqueurs; 
il  y  a  un  budget.  Quand  on  peut  en  prendre  sa  part, 
on  a  tort  de  ne  pas  le  faire.  Toutes  les  utopies 
doivent  viser  là.  Malheureusement,  mon  éducation 
a  été  trop  négligée  pour  que  je  puisse  me  mettre 
sur  les  rangs,  mais  j'y  pousse  tous  ceux  de  mes  amis 
qui  savent  tenir  une  plume  ;  cela  m'assure  au  moins* 
de  bons  déjeuners. 

JULES. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas ,  c'est  comment  ils 
peuvent  se  monter  la  tête  pour  écrire  en  faveur  de 
sottises  qu'ils  blâment  intérieurement. 
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LIONEL. 

Ils  tâchent  de  se  donner  de  Thumeur  contre  ceux, 
qui  ne  veulent  pas  être  leurs  dupes  ;  quand  ils  y  sont 
parvenus ,  cela  leur  sert  d'opinions. 

JULES. 

Et  ces  gens-là  sont  fiers  ? 

LIOKEL. 

Très-fiers  tant  que  l'argent  abonde ,  et  gais  comme 
moi  quand  ils  sont  aux  expédiens.  Mademoiselle 
Georgette  a  l'air  de  m'écouter  avec  attention. 

JULES. 

Je  t'assure  bien  que  non. 

GEORGETTE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  Jules. 

LIONEL. 

A  la  bonne  heure.  Diable!  savez-vous  qu'avec 
Tordre  qu'il  a,  Jules  pourrait  bien  un  jour  vous 
donner  un  bon  carrosse  ? 

GEORGETTE ,  arett  ëmotioD. 

Un  carrosse^  monsieur!  Pourquoi  me  parlez-vous 
d'un  carrosse?  Si  je  montais  jamais  dans  un  car- 
rosse,  il  faudrait  que  ce  fut  celui  de  mon  mari;  ainsi, 
voyez. 

LIONEL. 

-  Qu'elle   est  gentille!   Elle  a  ses  petits  préjugés. 
J'aime  les  préjugés  à  la  folie;  c'est  si  rare  à  présent. 

JULES. 

En  voilà  assez^  Lionel;  Georgette  a  autre  chose  k 
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faire  qu'à  écouter  nos  conversations;  laissons-la  tibre. 
Si  tu  le  veux ,  je  sortirai  avec  toi. 

LIONEL. 

Je  comptais  sur  elle  pour  te  décider  ;  c'est  ce  qui 
m'enchantait  de  pouvoir  vous  ti*ouver  ensemble,  (a 
Gcorgette.)  Vous  Taimez  bien,  mademoiselle (îeorgette, 
et  vous  n'avez  pas  tort  :  c'est  le  meilleur  garçon  que 
j'aie  jamais  connu;  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  d'ai- 
sance. Pourquoi  voulez-vous  qu'il  s'en  prive  ? 

GEORGETTE. 

Rien  ne  manque  à  monsieur  Jules.  (Lionel  sourit.  )  Non , 
monsieur.  Monsieur  Jules  ne  demande  rien ,  ni  moi 
non  plus.  S'il  faisait  le  métier  que  vous  lui  vantez  ^ 
il  serait  obligé  d'aller  dans  le  grand  monde  ;  il  au- 
rait toujours  la  tête  occupée  de  choses  dont  il  ne 
pourrait  pas  me  parler;  nous  aimons  mieux  rester 
nous  deux,  rien  que  nous  deux.  N'est-ce  pas,  mon- 
sieur Jules  ? 

LIONEL. 

En  vérité,  elle  m'impose.  Mais,  mademoiselle 
Georgette,  ce  métier-là,  puisque  nous  avons  com- 
mencé par  l'appeler  im  métier,  àe  fait  absolument 
comme  on  veut,  chez  soi,  sans  voir  personne.  Vous 
avez  votre  thème,  vous  le  remplissez;  tout  est  dit. 
Il  serait  là,  sur  votre  petite  table ,  à  s'extasier  sur  des 
mesures  qu'il  ne  comprendrait  pas  ;  il  se  battrait  les 
flancs  pour  vanter  le  ministre  qui  lui  serait  recom- 
mandé ce  jour-là;  et  son  travail  .fini,  il  serait  le 
maître  d'en  faire  la  satire  et  de  l'envoyer  imprimer 
où  bon  lui  semblerait,  avec  la  simple  précaution 
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de  déguiser  son  écriture.  C'est  arrivé  un  millioa  de 
fois. 

JULES. 

Je  conçois  ;  cela  soulage. 

UONEL. 

Beaucoup.  Il  y  a  de  quoi  mourir  de  rire  quand  il 
leur  arrive  de  faire  entre  eux  la  charge  de  leurs  pa- 
trons. L'importance,  la  morgue,  les  airs  capables 
qu'ils  se  donnent  sont  parfois  du  plus  haut  comique , 
parce  qu'ils  ont  soin  de  laisser  percer  la  nullité  à 
travers  tout  cela.  C'est  d'un  vrai,  d'un  naturel  à  tour- 
ner la  tête.  Tout  ça  connaît  le  genre  ministre  sur  le 
bout  de  son  doigt. 

JULES. 

Ce  sont  des  serviteurs  bien  fidèles. 

LIOIfEL. 

Comme  tous  les  serviteurs.  On  ne  peut  pas  non 
plus  abdiquer  tout-à-fait  son  bon  sens;  il  faut  bien 
s'entretenir  de  temps  à  autre,  sans  quoi  on  finirait 
par  devenir  tout-à-fait  stupide. 

JULES. 

Je  rirais  bien  s'il  leur  venait  une  bonne  fois  un  vé- 
ritable ministre,  un  Sully,  par  exemple. 

LIONEL. 

Ils  flatteraient  Sully  comme  un  autre,  jusqu'à  sa 
disgrâce.  Ces  déplacemens  continuels  ont  bien  avancé 
les  esprits.  Je  voudrais  que  tu  consentisses  à  te  trou- 
ver seulement  une  heure  avec  eux.  Que  risques-tu  ? 
N'es-tu  pas  de  force  à  te  défendre  ?  Viens,  je  sais  l'en- 


i 
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droit  où  plusieurs  d'entre  eux  doivent  déjeuner  ce 
matin  ;  ils  t'amuseront. 

GEORGETTE,  ti  Jules,  qui  a  l'air  de  la  consulter. 

Monsieur  Jules ,  croyez-moi,  n'y  allez  pas. 

UONEL. 

Je  vous  réponds ,  mademoiselle  Georgette,  qu'il  y 
trouvera  beaucoup  de  plaisir. 

GEORGETTE ,  soupirant. 

C'est  égal ,  monsieur  :  les  choses  qui  font  le  plus 
de  plaisir ,  quand  on  sent  qu'on  a  tort  de  les  faire , 
c'est  toujours  un  grand  tourment. 

UONEL. 

Vous  avez  tous  les  deux  des  idées  singulières,  il  faut 
l'avouer.  Vous  voyez  des  ogres  partout.  (  n  cherche  dans  ses 
poches  et  en  tire  piutieurs  papiers.)  Je  voudrais  retrouver  Une 
chanson  qu'ils  chantaient  hier;  vous  verriez  combien 
ces  ogres-là  sont  apprivoisés.  Elle  est  toute  d'oppo- 
sition et  de  la  méchanceté  la  plus  bouffonne Ah! 

voici  une  lettre  que  ton  portier  m'avait  chargé  de  te 
donner. 

JULES,  prenant  la  lettre. 

C'est  de  mon  oncle. 

LIONEL. 

Sans  ma  chanson,  je  l'aurais  oubliée. 

JULES,  parcourant  la  lettre. 

Lionel,  laisse -nous;  j'ai  à  lui  parler.  Va-t'en,  va- 
t'en. 

LIONEL. 

Ecoute,  au  moins.... 
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JULES  ,  continuant  de  lire. 

De  grâce ,  laisse-moi.  C'est  épouvantable  ! 

LIONEL. 

Qu'est-ce  qui  est  épouvantable? 

JULES. 

De  chanter  des  chansons  contre  des  gens  qui  nous 
paient,  et  de  rester  ici  quand  tu  vois  que  cela  me 
contrarie, 

OONEL. 

Ne  te  fâche  pas,  ne  te  fâche  pas;  je  m'en  vais. 
Mademoiselle  Georgette,  j'ai  l'honneur  de  vous  sa- 
luer, 

(Ilwrl.) 

SCENE  III. 

JULES  et  GEORGETTE. 

JULES ,  &  Georgelte  ^  suit  tous  ies  mouvemens  d'un  air  d'inquiétude. 

N'aie  donc  pas  l'air  que  tu  as,  Georgette.  Cette 
lettre  est  la  pkis  heureuse,  lettre  que  nous  puissions 
recevoir,  (n  baise  laieure.)  Cher  bon  oncle  !  Bai&e-la  aussi, 
ma  Georgette. 

GEORGETTE  baise  machinalement  la  lettre-  ea  regardant  toujours  Jules  d'un  air 

inquiet. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais.  Vous  avez  pourtant 
l'air  bien  content. 

JULES. 

C'est  la  suite  de  la  correspondance  que  j'avais  avec 
mon  oncle.  Je  craignais  de  t'en  parler  tant  que  je  ne 
savais  pas  comment  cela  tournerait;  mais  à  présent 
qu'il  n'y  a  plus  rien  craindre,  écoute,  (iiut.) 
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«  Mon  bon  ami ,  tu  as  répondu  fort  net  à  la  ques- 
«  tion  que  je  te  faisais  sur  ta  Georgette.  Elle  est 
«  dévouée  et  non  passionnée.  Tout  était  pour  moi 
«  dans  cette  distinction*  »  —  Comprends-tu,  Geor- 
gette ? 

GEORGETTE. 

Non,  monsieur  Jules. 

JULES  continue  de  lire. 

«  Je  l'aime  aujourd'hui  presque  autant  que  tu 
<c  Taimes  ;  tu  ne  peux  pas  exiger  davantage.  D'après 
<c  ce  que  tu  m'en  as  écrit ,  elle  me  rappelle  si  bien 
«  ta  pauvre  tante  que  j'ai  perdue  !  Eh  bien  !  mon  ami, 
(c  cette  tante  que  tu  as  vue  si  distinguée,  si  remar- 
«  quable  par  son  bon  esprit,  par  son  excellente  con- 
«  duite,  un  aveu  que  je  n'ai  jamais  fait  à  personne, 
«  elle  n'avait  pas  une  position  plus  brillante  que 
(c  Georgette  quand  je  l'ai  épousée,  et  elle  a  fait  trente 
«  ans  le  bonheur  de  ma  vie.  Sa  reconnaissance  pour 
ce  moi  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant.  C'est  un 
«  avantage  que  j'ai  eu  sur  beaucoup  de  maris  dont 
«  les  femmes  croient  ne  rien  leur  devoir  parce 
«  qu'elles  ont  apporté  une  dot  qui  le  plus  souvent 
ic  «  ne  suffit  pas  au  quart  de  leur  dépense. 

<c  Je  pars  après-demain  pour  Paris,  afin  de  connaître 
«  ta  Georgette  par  moi-même ,  et  je  ne  la  quitterai 
«  qu'après  votre  mariage.  » 

GEORGETTE,  av«c  la  plus  vive  émotion. 

Mariage! 

JULES. 

Mariage;  oui,  Georgette.  Lis  plutôt. 
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GEORGETTE. 

Attendez  un  instant.  Mariage  !  Bien  sûr,  je  ne  rêve 
pas;  mes  yeux  sont  ouverts;  je  vous  vois;  vous  tenez 
une  lettre.  (EUe m uine tomber  kg«Doaz.)  Ah!  uiou  Dieu ,  que 
le  bon  Dieu  est  bon  ! 

JULES,  lui  pre'ieotant  la  lettre.  » 

Lis^  lis,  (^eorgette. 

GEORGETTE»  essuyant  ses  y«n. 

Je  ne  puis  rien  distinguer.  Mais  je  m'en  rapporte 
bien  à  vous,  monsieur  Jules;  vous  ne  m'avez  jamais 
trompée. 

JULES  f  reprenant  sa  lecture. 

a  Une  fois  ma  résolution  prise,  j'ai  voulu  te  l'écrire 
«  tout  de  suite;  je  n'aime  pas  les  coups  de  théâtre. 
«  Pour  là  mère,  il  eèt  censé  que  Gébt*gette  a  douze 
«  mille  francs,  et  elle  les  aura,  car  je  les  lui  donne 
«  en  mémoire  de  ma  pauvre  femme.  Ce  sera  lin  secret 
«  entre  nous.  J'ai  compté  qu'avec  la  succession  de 
«  ton  père  dont  il  est  temps  de  te  mettre  éri  posses* 
ce  sion,  plus  deux  mille  cinq  cents  francs  par  an 
«  que  j'y  ajouterai ,  si  vous  voulez  rester  à  Paris , 
c(  vous  pourrez  y  vivre;  mais  ici  y' combien  vods  se- 
«  riez  riches! 

a  Je  ne  te  dis  cela  qu'en  passant.  Jq, deviens  viefux; 
c(  tu  es  mon  seul  enfant,  mon.uniquç  héritier;  je  9uis 
a  d'humeur  facile,  tu  le  sais;  vous  causerez  de  cela 
«  ensemble.  » 

GEORGETTE. 

Et  si  j'allais  ne  pas  plaire  à  votre  oncle?..  : 

JULES. 

Est-ce  qu'il  ne  te  plaît  pas,  lui? 
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6E0B6BTTE. 

C'est  une  providence  pour  nous.  Vous  dites  sou- 
vent que  je  suis  superstitieuse;  quand  je  rapproche 
cette  lettre  de  la  conversation  de  monsieur  Lionel  j  il 
me  semble  que  c'est  Dieu  qui  est  venu  à  notre  secours. 

JULES. 

Comme  tu  voudras.  Ainsi  nous  quitterons  Paris.  Je 
te  préviens  que  ma  mère  est  un  peu  difficile  à  vivre. 

GEORGETTE. 

Et  cela  vous  fait  souffrir  peut-être? 

JULES. 

Oh!  non;  j'y  suis  accoutumé.  Mais  toi? 

GEORGETTE. 

Si  vous  ne  souffrez  pas,  de  quoi  souifrirais-je  ? 

JULES. 

Bon  petit  ange!  Laisse  ton  ouvrage^  habiUe-toi, 
sortons.  Ne  nous  quittons  pas  un  moment  jusqu'à 
l'arrivée  de  mon  oncle. 

GEORGETTE,  joignant  les  mains. 

Mon  cher  monsieur  Jules,  je  voudrais  être  seule, 
réfléchir  à  ma  situation  nouvelle.  Comprenez-vous  ? 

JULES. 

Adieu ,  ma  chère  enfant ,  adieu ,  adieu.  Tiens,  garde 
cette  lettre  ;  c'est  ton  contrat. 

(  Il  lui  4onne  la  lettre  et  s'en  va.  ) 
GEORGETTE,  ieule. 

Si  on  m'eût  prédit  un  si  grand  bonheur,  je  n'aurais 
pas  voulu  le  croire ,  et  pourtant  il  n'y  a  rien  de  plus 
réel  : 

où    DIEU    VEUT,    IL    PLEUT. 


PAIR  OU  NON 


VU.  29 


PERSONNAGES. 


MovtisnB  GIGOT. 

MADAME  GIGOT. 

CLÉMENTINE,  leur  fille. 

MoasiKVB  ROBERT,  beao-frère  de  M.  Gigot. 

MADAMB  DE  CÉNIS. 

MOKSixuE  LEGRAND,  tapissier. 

ANNETTE,  jeune  lerrante. 

UV    DOHBSTIQUS. 


La  scène  se  passe  à  Paris. 


(  Le  thiltre  rapréfente  ao  laloo.) 


•     •    •••  •' 


•  •     -•-  • 
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PAIR  OU  NON 


t9^ 


SCENE    I. 

M.  GIGOT,  seul. 

Si  la  liste  a  été  envoyée  au  Moniteur,  à  coup  sûr 
dans  ce  moment-ci  je  suis  pair  de  France.  J'ai  la 
parole  du  ministre.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  mi- 
nistre qui  ait  manqué  à  sa  parole.  Ah  !  ah  !  Il  est  vrai 
que  depuis  vingt  ans  que  je  suis  membre  du  con- 
seil général  de  mon  département,  tous  les  ministre, 
aux  époques  d'élections  surtout,  mi'ont  promis  de 
bien  belles  choses  ;  mais  c'était  pour  mon  départe- 
ment ^  ce  n'était  pas  pour  nioij  et  le  temps  leur  a 
manqué  sans  doute.  Gomme  le  ministre  d'hier  est 
encore  celui  d'aujourd'hui ,  et  qu'il  s'agit  de  moi, 
cette  fois  c'est  une  afiTaire  &ite. 

Pair  de  France  l  C'est  qu*il  n'y  a  pas  à  dire ,  quand 
je  serai  pair  de  France ,  je  serai  pair  de  France  comme 
tous  ceux  qui  ont  été  pairs  de  France.  Ce  n'est  pas 
que  je  me  rappelle  bien  au  juste  les  noms  de  ceux 
qui  ont  été  pairs  de  France  autrefois  ;  je  ne  me  rap- 
pelle même  pas  trop  ceux  d'aujourd'hui.  On  en  a 
tant  mis,  on  en  a  tant  ôté  !  C'est  égal,  c'est  toujours 
le  premier  corps  de  l'État.  Arrive  qui  plante;  en.se 
prêtant  à  tout,  on  y  reste. 

Dans  mon  enfance,  un  pair  de  France,  comme  ça 


4552  PAIA  OU  NON. 

semblait  grand  !  Mais  dame  !  quand  le  roi  aura  dit 
que  je  suis  pair,  s'il  veut  dire  un  peu  plus  tard  que 
je  suis  duc,  on  aura  beau  se  moquer,  je  serai  duc 
et  pair.  C'est  comme  un  miracle. 

Si  j'étais  duc  et  pair,  et  que  l'ancien  régime  revînt, 
je  regretterais  encore  plus  de  n'avoir  qu'une  fille. 
Ah!  bast,  en  me  mettant  bien  avec  l'ancien  régime 
qui  redeviendrait  encore  une  fois  le  nouveau ,  il  ne 
me  refuserait  pas  de  faire  passer  mon  titre  à  un  gen- 
dre qui  prendrait  mon  nom.  Mon  diable  de  nom  !  j'y 
suis  accoutumé  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  gênant 
pour  représenter.  Le  duc  Gigot!  Va  pour  le  duc 
Gigot.  Il  y  a  bien  eu  des  ducs  Bouillon  ;  on  s'y  était 
fait.  Gigot,  Bouillon;  Bouillon,  Gigot;  je  ne  vois 
pas  grande  différence. 

(  Il  s'approche  de  la  cheminée ,  et  se  regarde  dans  la  glace  en  riant.  ) 

Dans  les  premiers  temps  que  je  serai  pair  de  France, 
û  me  semble  que  je  ne  pourrai  pas  passer  devant  une 
glace  sans  être  tenté  de  me  faire  quelques  politesses. 
Pans  le  fait,  je  ne  serai  plus  moi ,  je  serai  un  autre. 
Je  suis  fou.  Si  on  m'entendait  !  Quand  on  est  seul 
avec  soi,  et  qu'on  est  heureux,  comme  on  fait  des 
enfantillages  ! 

SCÈNE    IL 

M.  GIGOT,  M.  ROBERT. 

M.  ROBERT. 

Bonjour,  mon  cher  beau-frère.  Qu'est-ce  qu'on  dit 
donc  ?  Vous  allez  être  pair  de  France  ? 
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M.  GIGOT. 

Ce  doit  être  à  peu  près  fait. 

M.  BOBERT. 

J'arrive  de  mes  forges;  je  ne  me  doutais  guère  de 
cela. 

M.  GIGOT. 

Comme  de  la  famille  ^  vous  devez  vous  en  réjouir. 

M.  ROBERT. 

Pas  trop.  Je^ne  sais  pas,  cela  me  parait  ridicule. 

H.  GIGOT. 

Allons  y  voilà  le  libéral. 

H.  ROBERT. 

Non,  non;  mon  libéralisme  ne  descend  pas  jus- 
que-là. Il  faut  bien  passer  quelques  fantaisies  à  chaque 
gouvernement.  I^a  chambre  des  pairs  est  une  chose 
de  fantaisie  ;  mais  je  n'aimerais  pas  à  vous  y  voir, 
parce  que  je  n'y  trouve  pas  de  raison. 

H.  GIGOT. 

Ne  suis-je  pas  un  honnête  homme  ? 

M.  ROBERT. 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

M.  GIGOT. 

Suis-je  un  intrigant? 

M.  ROBERT. 

Non  sans  doute,  et  c'est  ce  qui  me  fait  vous  dire 
ce  que  je  vous  dis. 

M.  GIGOT. 

Puisqu'il  y  a  des  pairs  de  France ,  il  faut  bien  que 
quelqu'un  le  soit. 
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M.  ROBERT. 

Oui  y  mais  pas  vous.  D'abord  que  veut  dire  pair 
de  France? 

M.  GIGOT. 

Cela  veut  dire...  cela  veut  dire...  Il  me  semble  que 
cela  veut  dire  des  gens  qui  sont  pairs  entre  eux ,  qui 
sont  égaux  entre  eux ,  pour  parler  votre  langage. 

M.  ROBERT. 

Ce  n'est  déjà  pas  vrai;  car,  outre  qu'il  y  a  des  titres 
qui  les  séparent,  tous  n'ont  pas  au  même  degré  la 
capacité,  les  connaissances,  voire  même  l'esprit  d'in- 
trigue. Dans  tous  les  corps,  il  y  a  toujours  des  hommes 
plus  ou  moins  corrompus,  vous  l'avouerez. 

M.  GIGOT. 

Halte-là,  monsieur  Robert.  Je  ne  dois  pas  per- 
mettre qu'on  parle  ainsi  d'une  institution  à  laquelle 
je  vais  avoir  l'honneur  d'appartenir. 

M.  ROBERT. 

Le  prenez-vous  sur  ce  ton,  monsieur  Gigot?  Mon 
Dieu ,  qu'à  cela  ne  tienne.  J'ai  prêché  d'exemple  ;  je 
n'ai  jamais  voulu  être  d'aucune  corporation ,  par  la 
raison  que  je  ne  pouvais  pas  choisir  mes  camarades, 
et  qu'il  y  a  des  camarades  dont  je  serais  très-fâché 
de  passer  pour  être  le  complice. 

M.  GIGOT. 

Orgueil  que  tout  cela ,  envie  des  supériorités.  Le 
libéralisme  n'est  pas  autre  chose. 

M.  ROBERT. 

Vraiment,  si  je  voulais  me  croire  supérieur  même 


à  vous,  qui  m'en  empêcherait?  Vous  espérez  quelque 
chose  d'un  ministre  ;  moi ,  je  n*espère  rien  d'aucun 
d'eux.  Us  ne  peuvent  pas  me  faire  de  bien  ;  pour  du 
mal  y  je  ne  dis  pas;  aujourd'hui  le  mal  est  si  facile  à 
faire  !  En  attendant ,  j'ai  le  plaisir  de  dire  tout  ce  que 
je  veux. 

M.  6IGOT. 

Ce  plaisir-là  est  souvent  le  plaisir  de  dire  bien  des 
sottises. 

M.  ROBERT. 

Ce  sont  du  moins  des  sottises  que  je  pense^ 

M.  GIGOT. 

Tenez,  mon  frère,  ne  nous  échauffons  pas,  parce 
que  dans  des  temps  de  politique  comme  ceux-ci  on 
risque  de  se  brouiller  avec  les  gens  qu'on  aime  le 
mieux,  et  qu'une  fois  brouillés  on  ne  se  rapproche 
plus.  Je  pourrai  peut-être  un  jour  penser  comme 
vous  ;  vous  pourrez  peut-être  penser  comme  moi  ; 
ça  nous  est  déjà  arrivé  vingt  fois  ;  mais  nous  n'en 
resterions  pas  moins  brouillés  avec  des  opinions 
pareilles.  Quelle  duperie  ! 

M.  ROBERT. 

Us  auront  beau  vous  nommer  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, vous  n'en  serez  toujours  pas  moins  un  brave 
homme.  Us  sentent  bien  qu'il  leur  en  faut  quelques 
uns  comme  cela. 

M.  GIGOT. 

C'est  déjà  quelque  chose  qu'ils  le  sentent.  Ma  parole 
d'honneur,  je  n'ai  pas  d'ambition.  S'ils  n'avaient  pas 
mis  dans  leur  loi  que  tous  les  membres  des  conseils 
de  départemens  pourraient  être  pairs ,  l'idée  ne  m'en 
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serait  jamais  venue.  Songez  donc  que  j'ai  des  droits; 
je  date  de  la  création. 

M.  ROBERT. 

De  la  création  du  monde  ? 

M.  GIGOT. 

Non  ;  de  la  création  des  conseils  de  départemens. 
Après  cela  y  n'allez  pas  vous  imaginer  qu'en  sortant 
du  château  je  me  croirai  un  courtisan  de  Louis  XIV; 
que  le  ciel  m'en  préserve  !  ni  que  j'irai  raconter  avec 
emphase,  comme  je  le  vois  faire  à  quelques  uns, 
que  le  roi  m'a  dit  ceci,  que  la  reine  m'a  dit  cela, 
que  les  princes  et  les  princesses  m'ont  dit  autre 
chose.  A  quoi  bon  ?  Je  tâcherai  de  marier  ma  fille. 
J'avais  toujours  attendu  que  je  fusse  dans  une  posi* 
tion  pour  penser  à  l'établir  ;  ce  sera  le  moment.  La 
fille  d'un  pair  de  France,  voyez-vous!  pas  pour  les 
gens  de  votre  caractère,  mais  pour  beaucoup  d'au- 
très,  c'est  encore  quelque  chose.  Je  suis  parti  de  bien 
loin  :  vous  avez  épousé  ma  sœur  ;  vous  savez  quelle  a 
été  notre  légitime.  Vous  avez  fait  des  entreprises , 
vous  avez  été  heureux;  moi,  j'ai  fait  des  entreprises, 
j'ai  tout  perdu. 

M.  ROBERT. 

Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  soyez  plus  riche 
que  moi  aujourd'hui. 

H.  GIGOT. 

Comment  suis-je  plus  riche  ?  C'est  grâce  à  la  fortune 
de  ma  femme.  Je  suis  un  des  grands  propriétaires 
de  mon  département,  grâce  à  ma  femme.  Vous  ne 
vous  faites  pas  idée  combien  il  est  pénible  de  n'être 
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quelque  chose  que  grâce  à  sa  femme.  Qpand  je 
serai  pair  de  France ,  que  diable  !  il  faut  espérer  que 
ce  ne  sera  plus  grâce  à  elle.  C'est  suctout  ce  qui  m'a 
tenté. 

M.  ROBERT. 

Ce  sera  en  partie  grâce  à  la  fortune  qui  vous  est 
venue  par  elle. 

M.  GIGOT. 

C'est  désolant ,  ce  que  vous  me  dites  là ,  parce  qu'il 
y  a  un  fond  de  vérité  que  je  cherche  à  me  dissimu- 
ler quelquefois.  Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher 
ami,  de  n'avoir  rien  reçu  de  la  vôtre!  Vous  ne  lui 
entendez  pas  répéter  sans  cesse  :  Ma  maison ,  ma 
terre,  mes  gens,  ma  voiture.  C'est  au  point  que  quand 
la  mienne  dit  :  Ma  fille,  je  suis  quelque  temps  à  me 
ravoir  avant  de  penser  que  j'y  suis  au  moins  pour 
moitié.  Si  on  me  nomme  pair  de  France ,  ce  sera  bien 
moi  qui  le  serai ,  pour  le  coup.  Elle  ne  pourra  pas  me 
dire  :  Ma  pairie. 

M.  ROBERT. 

Pourquoi  pas  ? 

SCÈNE  III. 

M.  GIGOT,  M.  ROBERT,  madame  GIGOT. 

m 

MADAME  GIGOT. 

Ah  !  je  suis  tout  sens  dessus  dessous ,  monsieur 
Gigot.  (A  M.  Robert.)  Boujour,  monsicur  Robert.  Imagi- 
nez-vous, monsieur  Gigot,  que  mademoiselle  Dela- 
roche  du  Bois  de  la  Tour ,  qui  me  quitte ,  a  la  cer- 
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titude  qu'il  y  a  plus  de  mille  promesses  de  pairie 
comme  la  vôtre  qui  courent  les  rues  dans  ce  mo- 
ment ,  et  qu'aucune  ne  sera  réalisée.  On  n'a  plus  peur, 
on  manque  de  parole  à  tout  le  monde,  (a  m.  Robert.) 
Vous  êtes  donc  ici  ?  vous  vous  êtes  bien  porté  dans 
votre  voyage?....  S'il  en  est  ainsi ^  je  retourne  à  la 
légitimité  ;  c'est  comme  si  c'était  £iit. 

M.  ROBERT. 

Quoi  !  ma  sœur,  vous  êtes  à  ce  point  maîtresse  de 
vos  opinions  ?  vous  pouvez  les  faire  ainsi  aller  et  venir 
à  votre  volonté  ? 

MADAME  GIGOT. 

Comment  !  aller  et  venir  !  On  va  presque  toujours 
comme  on  vous  pousse.  Quand  il  n'en  coûte  pas  plus 
que  cela  pour  être  pair ,  on  y  consent.  Mais ,  outre 
qu'il  est  de  très-bon  goût  pour  une  femme  de  ne  pas 
sortir  de  ce  qui  est  légitime ,  il  serait  très-ridicule , 
selon  moi,  d'aller  se  cramponner  à  un  gouverne- 
ment dont  on  ne  ferait  pas  partie.  Ce  serait  con- 
sentir à  n'être  que  peuple.  Qui  est-ce  qui  peut  con- 
sentir à  cela? 

M.  ROBERT. 

Au  lieu  d'être  pair,  au  lieu  d'être  peuple,  restez 
spectateur,  faites-vous  juge. 

MADAME  GIGOT. 

Ajoutez  donc  :  Faites-vous  républicain. 

M.  ROBERT. 

Républicain ,  si  vous  voulez. 

MADAME  GIGOT. 

Démagogue,  terroriste. 
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M.  ROBERT. 

Terroriste  !  Ne  Test  pas  qui  veut  ;  car  cela  tenterait 
bien  quelques  uns  de  nos  messieurs  d'aujourd'hui. 
Mais  qu'importent  les  noms  !  Vous  avez  une  fille  à 
marier,  je  commencerais  par-là. 

MADAME  GIGOT. 

C'est  justement  par-là  que  je  veux  finir. 

M.  ROBERT. 

Vous  ne  craignez  pas  qu'elle  ne  se  lasse  d'attendre? 

MADAME  GIGOT. 

Nous  attendons  bien,  nous. 

M.  ROBERT. 

Ce  que  vous  attendez  et  ce  qu'elle  attend  sont  deux 
choses  fort  différentes. 

MADAME  GIGOT. 

t 

Monsieur  Gigot,  voyez  donc  vos  prometteurs.il 
est  inconcevable  que  des  gens  que  vous  m'avez  fait 
obliger  dans  un  temps  où  certes  il  y  avait  bien  quel- 
ques risques  à  courir,  se  permettent  à  l'heure  qu'il 
est  de  s'amuser  à  vos  dépens,  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  entendu  parler  de  vous. 

M.  GIGOT. 

Il  ne  faut  pas  rappeler  les  services  qu'on  a  rendus , 
madame  Gigot. 

MADAME  GIGOT. 

Ce  n'est  pas  une  personnalité ,  on  peut  choisir. 
Assurément  chacun  sait  bien  qu'il  y  a  dans  le  gou-^ 
vernement  plus  d'un  fonctionnaire  qui  n'a  pas  tou- 
jours eu  sous  la  main  le  pauvre  argent  dont  il  avait 
besoin. 
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M.  ROBERT. 

C'est  bien  pour  cela  qu'ils  sont  entrés  dans  le  gou- 
vernement. 

BIADAME  GIGOT. 

Si  VOUS  êtes  paîr^  je  trouve  à  marier  ma  fille  au 
fils  d'un  pair  y  d'un  pair  nouveau,  d'un  pair  comme 
nous.  C'est  im  homme  qui  sent  le  besoin  d'une  aris- 
tocratie ,  d'une  aristocratie  moderne  y  et  qui  j  en  la 
doublant  tout  d'un  coup  par  ce  mariage,  prétend 
que  ça  la  vieillirait  d'autant. 

M.  GIGOT. 

Il  est  certain  qu'il  faut  une  aristocratie  moderne. 
Vous  en  conviendrez  vous-même,  mon  cher  Robert. 
La  vieille  est  trop  contestée;  elle  ne  s'appuie  sur  rien  ; 
on  ne  sait  plus  ce  que  cela  veut  dire.  Et,  d'un  autre 
côté,  on  ne  peut  pas  concevoir  un  peuple  sans  hié- 
rarchie. 

MADABfE  GIGOT. 

Ce  serait  tout  bonnement  le  chaos.  De  penser 
qu'avec  ma  fortune  je  ne  serais  que  l'égale  de  ma 
fruitière  ou  de  mon  épicier  ! 

M.  ROBERT. 

Ou  de  moi  qui  ne  serai  jamais  d'aucune  aristo- 
cratie. 

MADAME  GIGOT. 

Vous,  monsieur  Robert ,  n'étes-vous  pas  un  savant, 
un  industriel  dont  le  nom  est  européen  ?  De  bonne 
foi,  vous  regardez-vous  comme  l'égal  de  ceux  que 
je  viens  de  nommer  et  de  ceux  qui  n'ont  jamais  pu 
rien  faire  par  eux-mêmes  ? 
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M.  GIGOT,  à  part. 

Bon  !  ceci  .est  à  mon  adresse. 

M.  ROBERT. 

A  vrai  dire,  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  me 
comparer  à  personne  ni  de  comparer  personne  à 
moi.  J'y  pourrai  peut-être  penser  un  jour.  Adieu ^ 
adieu.  Je  vous  laisse  à  vos  grandes  affaires  et  vous 
souhaite  une  heureuse  chance. 

(nsort.) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  et  MADAME   GIGOT. 
MADAME  GTGOT. 

Qu'il  y  a  de  fierté  dans  cette  humilité-là  ! 

M.  GIGOT. 

Je  le  trouve  un  peu  bourgeois. 

MADAME  GIGOT. 

Oui ,  de  ces  bourgeois  qui  se  croiront  encore  plus 
que  vous  quand  vous  serez  pair  de  France.  Avec  l'en- 
gouement qu'on  a  de  nos  jours  pour  le  mérite  per- 
sonnel, on  détruit  l'ordre  social  sans  pouvoir  rien 
mettre  à  la  place. 

M.  GIGOT. 

Jusqu'ici  Robert  n'a  pas  détruit  grand'chose;  mais, 
de  ce  qu'il  trouve  que  tout  va  de  travers ,  &ut-il  qu'il 
dise  que  tout  va  bien  parce  qu'il  ne  sait  pas  ce  qui 
viendra  à  la  place  ? 

MADAME  GIGOT. 

On  se  tait  alors. 


462  PAIR  OU  NOIV. 

M.  GIGOT. 

Il  ne  veut  rien  ;  il  faut  penser  à  cela. 

MADAME  GIGOT. 

Sans  des  bavards  comme  lui ,  et  surtout  sans  votre 
infernale  liberté  de  la  presse,  on  ne  saurait  pas  la 
moitié  du  mal  qui  se  fait. 

M.  GIGOT. 

Si  on  nous  laissait  de  côté ,  malgré  les  assurances 
qu'on  nous  a  données,  vous  pourriez  bien  changer 
de  langage. 

MADAME  GIGOT. 

Si  on  nous  laissait  de  côté,  dites-vous?  Si  on  nous 
laissait  de  côté  !  ce  serait  le  comble  de  l'infamie.  Au 
surplus,  on  peut  tout  attendre  d'une  coterie  qui  ne 
prêche  l'ordre  public  que  pour  mettre  le  désordre 
partout  ;  qui  ne  connaît  de  loi  que  son  caprice ,  et 
qui  a  la  fatuité  de  croire  que  cela  pourra  durer  long- 
temps. 

M.  GIGOT. 

Vous  parliez  de  la  liberté  de  la  presse. 

MADAME  GIGOT. 

Tant  que  la  liberté  de  la  presse  ne  fera  que  repro- 
cher la  violation  des  engagemens  les  plus  respec- 
tables ,  elle  aura  raison.  Allez  donc  faire  un  tour 
chez. ce  ministre,  et  si  vous  ne  pouvez  pas  l'aborder, 
voyez  au  moins  dans  les  bureaux. 

M.  GIGOT. 

J'y  pensais. 

(Il  sort.) 
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SCENE  Y. 


MADAMB    GIGOT;,   seule,  ensuite   MADAME    DE  -CÉNIS 

et  CLÉMENTINE. 


MADAME  GIGOT. 

Quelle  indolence  I  Jamais  monsieur  Gigot  ne  réussira 
à  rien.  Il  y  a  long-temps  que  j'aurais  dû  prendre  mon 
parti  là-dessus.  Il  n'a  pas  cette  activité,  cette  puissance 
de  volonté  indispensables  dans  un  homme  politique. 
J'y  aurais  suppléé  ;  car  je  lui  dois  cette  justice  qu'il 
reconnaît  ma  supériorité.  Quand  il  sera  pair ,  me  con- 
sultera-t-il  encore  ?  Sans  doute  ;  l'habitude  est  prise  y 
et  puis  cela  est  dans  le  caractère.  Si  le  contraire  arri- 
vait cependant ,  notre  bonheur  pourrait  bien  en  être 
troublé.  Ma  fille  m'en  a  déjà  fait  faire  la  réflexion.  Il 
est  vrai  qu'elle  a  ses  petites  raisons  pour  que  ce  soit 
moi  qui  dispose  d'elle.  Nous  verrons ,  nous  verrons. 

MADAME  DE  GÉNIS. 

£h!  bonjour,  ma  chère.  Est-on  enfin  pairesse? 

MADAME  GIGOT. 

Pas  encore,  madame. 

MADAME  DE  CÉNIS. 

Tant  mieux  ! 

MADAME  GIGOT. 

Tant  mieux  ! 

MADAME  DE  CÉNIS. 

Sans  doute ,  puisque  je  viens  vous  faire  une  propo- 
sition. C'est  un  mariage  pour  Clémentine. 


404  PAIR  OC  NON. 

CLÉMENTINE. 

Alors  j  madame ,  vous  n'auriez  pas  dû  m'engager  à 
passer  avec  vous  auprès  de  maman.  Les  petites  filles 
ne  doivent  entendre  parler  de  ces  choses-là  que  quand 
elles  sont  tout-à-fait  arrêtées. 

MADAME  DE  CENIS. 

Les  petites  filles  comme  vous,  ma  chère  Clémen- 
tine ,  peuvent  entendre  parler  de  tout.  Mes  proposi- 
tions j  d'ailleurs ,  ne  sont  pas  des  protocoles  ;  c'est 
tout  de  suite  oui  ou  non.  C'est  vous  que  je  veux 
marier;  votre  dot  ne  dépend  que  de  votre  mère; 
vous  êtes  les  deux  seules  intéressées  dans  cette  af- 
Éaire  ;  voilà  pourquoi  j'ai  voulu  vous  réunir.  L'éta- 
blissement est  honorable,  très -honorable  :  reste  à 
savoir  si  les  conditions  vous  conviendront. 

MADAME  GIGOT. 

Quelles  sont  ces  conditions  ? 

MADAME  DE  CENIS  ,  tirant  un  papier  de  sa  ceinture» 

Je  les  ai  écrites ,  j'ai  si  peu  de  mémoire  ;  tranquil- 
hsez-vous,  elles  sont  fort  simples.  (EUeUt.)  Premier 
ARTICLE.  Pas  de  pairie  nouvelle ,  ni  titres ,  ni  hon- 
neurs,  ni  emplois  qui  viendraient  de  ceci. 

MADAME  GIGOT. 

De  ceci  ! 

MADAME  DE  GÉNIS. 

Oui ,  du  gouvernement  actuel  ;  cela  se  comprend. 
Secoitd  ARTICLE.  Un  nom  qui  signifie  quelque  chose, 
si  on  n'en  a  pas. 

MADAME  GIGOT. 

Si  on  n'a  pas  de  nom  ! 


SCKJIE  V.  46^ 

MADAME  DE  GÉNIS. 

Sans  doute.  Vous  n*avez  pas  de  nom  ;  le  vôtre  n'en 
est  pas  un,  vous  en  conviendrez.  Mais  votre  terre  s'ap- 
pelle le  Perthuis  ;  vous  vous  appellerez  madame  du 
Perthuis ,  afin  que  Clémentine  soit  mademoiselle  du 
Perthuis. 

MADAME  G160T. 

Cela  peut  se  faire  ? 

MADAME  DE  CÉNIS. 

Cela  se  îaàt  depuis  des  siècles.  De  plus ,  ils  viennent 
de  prendre  une  décision  qui  vous  permettrait  de  vous 
faire  duchesse  si  le  cœur  vous  en  disait.  Nous,  nous 
nous  en  tenons  à  la  vérité  ;  nous  gardons  les  titres 
que  la  nature  nous  a  donnés  ;  nous  nous  en  conten- 
tons. Mais  si  j'étais  bourgeoise,  peut-être  essaierais-je 
comme  ime  autre  pour  voir  comment  cela  m'irait. 
Troisième  et  derisier  article.  Une  dot  de  vingt  mille 
livres  de  rente. 

MADAME  GIGOT. 

Comment  dites-vous  ? 

MADAME  DE  CÉNI5. 

Une  dot  de  vingt  mille  livres  de  rentes. 

MADAME  GIGOT. 

La  moitié  de  mon  revenu  !  Ce  parti  est  donc  bien 
merveilleux  ? 

MADAME  DE  GÉMIS. 

Le  jeune  homme  n'a  rien ,  voilà  pourquoi  il  de- 
mande cela.  Il  veut  pouvoir  se  soutenir  jusqu'au  re- 
tour des  princes;  mais  alors  s'ouvrii^a  devant  lui  un 
immense  avenir.  C'est  cet  avenir  que  je  vous  propose. 

VII.  oO 


466  PAIR  OU  NOy. 

MÂIUME  GIGOT. 

C'est  cet  avenir  que  je  reftise;  il  ne  me  semble  pas 
aussi  prochain  que  vous  paraissez  le  désirer. 

MADAME  DE  CENIS. 

Je  vous  plains  de  ne  pas  croire  à  l'évidence.  Vous 
avez  des  bluettes  de  pairie  qui  vous  éblouissent  pour 
le  moment  ;  j'en  suis  fâchée.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
mande ,  c'est  de  vous  rappeler  que  je  vous  avais  donné 
la  préférence-;  car  je  suis  sûre  d'être  prise  au  mot  dans 
une  maison  où  je  vais  aller  en  sortant  d'ici. 

MADAME  GIGOT. 

C'est  qu'apparemment  vous  vous  expliquerez  là  un 
peu  mieux  que  vous  ne  le  faites  ici. 

MADAME  DE  CÉNIS. 

Pas  une  parole  de  plus.  Mais  ce  sont  des  gens  qui 
ne  se  laissent  pas  fasciner,  et  qui  trouvent  que ,  dé- 
ception pour  déception ,  encore  est-il  préférable ,  pour 
un  pays  aussi  grand  que  la  France ,  d'être  trompé  par 
un  gouvernement  légitime  qui  y  met  des  formes,  qui 
y  met  de  la  grâce ,  qui  n'emploie  que  des  agens  à  peu 
près  connus;  que  cela  est  préférable,  dis-je,  à  cette 
cupidité  toute  nue ,  à  cette  grossièreté  du  plus  mau- 
vais goût  qui  ne  sait  rien  pallier,  rien  adoucir,  et  qui 
met  en  première  ligne  des  gens  de  la  dernière  espèce. 
Adieu,  madame  Gigot. 

MADAME  GIGOT. 

Adieu ,  madame. 

(Madame  de  Ce'nis  sort.  ) 
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SCENE  VI. 

MADAME  GIGOT,  CLÉMENTINE. 

MADAME  GIGOT. 

L'intrigante!  A-t-elIe  l'air  sûre  de  son  affaire!  Y 
aurait-il  en  effet  quelque  chose  qui  se  préparerait  ? 
Elle  n'aurait  pas  tant  d'assurance  si  elle  ne  savait  rien. 
Qu'en  penses-tu,  Clémentine? 

CLÉMENTINE. 

Ah!  maman,  je  m'arrange  pour  ne  rien  penser; 
dans  la  position  où  je  suis,  c'est  ce  qui  me  paraît  le 
plus  sage. 

MADAME  GIGOT. 

Demander  vingt  mille  livres  de  rentes  sur  parole  ! 
Mais  c'est  que,  même  à  la  condition  de  son  avenir 
immense ,  je  ne  pourrais  pas  les  donner.  Vingt  mille 
livres  de  rentes  !  c'est  tout  au  plus  s'il  m'en  resterait 
autant  pour  moi.  Et  une  chose  qu'il  ne  faut  pour- 
tant pas  oublier,  mon  enfant,  j'ai  ton  père. 

CLÉMENTINE. 

Je  ne  l'oublie  pas  non  plus,  maman. 

MADAME  GIGOT. 

Quand  il  s'agit  de  mariage,  on  taxe  les  fortunes 
sans  penser  aux  charges.  D'ailleurs,  je  suis  humiliée 
d'entendre  ainsi  marchander  ma  fille. 

CLÉMENTINE. 

Il  me  semble,  au  contraire,  maman,  qu'on  ne  veut 
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de  moi  qu'à  prix  fixe.  Pauvre  Anatole  !  il  n'y  a  que  lui 
qui  me  prendrait  pour  rien. 

MADAME  GIGOT. 

Anatole  est  un  excellent  sujet,  qui  vaudra  son  père, 
s'il  ne  le  surpasse,  et  qui  ne  sera  pas  aussi  vain  de  son 
mérite  personnel.  S'il  était  mon  fils,  j'en  serais  fière. 

CLÉMENTINE. 

Et  de  moi ,  maman ,  ne  l'étes-vous  pas  ? 

MADAME  GIGOT. 

Tu  as  du  caractère,  c'est  ce  que  j'estime  le  plus  dans 
une  femme.  Tenons-nous-en  à  nos  conditions.  Je  n'ai 
pas  refusé  ton  cousin  ;  il  devait  voyager  pour  visiter 
ks  grands  établissemens  de  l'Europe  ;  tu  étais  encore 
bien  jeune,  et  cependant  tu  n'as  pas  hésité  à  me  pro- 
mettre d'accepter  un  mari  si  je  te  l'ordonnais.  Je  ne 
sais  comment  cela  s'est  fait  ;  Anatole  revient  dans 
quinze  jours,  et  tu  es  fille  encore,  sans  que  j'aie  ren- 
contré en  toi  aucun  obstacle  à  ma  volonté. 

CLÉMENTINE. 

Nous  sommes  si  heureuses  ensemble  !  nous  nous 
entendons  si  bien  ! 

MADAME  GIGOT. 

Parce  que  tu  te  laisses  conduire.  Es-tu  bien  sûre 
que  ton  cousin  ne  sera  pas  aussi  orgueilleux  que  son 
père? 

CLÉMENTINE. 

Ah!  maman ,  si  mon  oncle  est  orgueilleux,  ce  n'est 
pas  à  vous  de  vous  en  plaindre.  Il  vous  regarde  comme 
llionneur  de  la  famille.  Parmi  les  célébrités  qui  se 
rassemblent  chez  lui ,  c'est  à  qui  vous  fera  la  cour. 
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Comme  ses  yeux  brillent  quand  il  vous  présente  quel- 
qu'un !  comme  il  jouit  de  l'aisance  avec  laquelle  vous 
prenez  part  à  toutes  les  conversations  !  Je  suis  dans  la 
confidence  de  mon  oncle  plus  que  vous  ne  pensez , 
et  je  puis  vous  dire  que  vous  êtes  la  seule  femme  qui 
ait  de  l'empire  sur  lui. 

MADAME  GIGOT. 

Il  ne  me  consulte  pour  rien  ;  c'est  singulier. 

UN  DOMESTIQUE ,  anuoncanl. 

Madame ,  le  tapissier. 

MADAME  GIGOT. 

Faites  entrer.  :  a  clémentine.)  Je  l'avais  fait  demander 
pour  renouveler  le  cabinet  de  ton  père.  Mais  s'il  n'est 
pas  nommé.... 

CLÉMENTINE. 

£h  bien  !  maman  y  ça  lui  fera  une  distraction. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  GIGOT,  CLÉMENTINE,  monsieur  LEGRAND. 

MADAME  GIGOT. 

Monsieur  Legrand ,  vous  êtes  venu  un  peu  trop  tôt. 
C'est  pour  le  cabinet  de  mon  mari ,  et  je  ne  suis  pas 
encore  entièrement  décidée.  J'attends  la  solution  de 
quelque  chose  pour  cela. 

M.  LEGRAND. 

Le  cabinet  de  monsieur  a  pourtant  grand  besoin 
d'une  réforme. 
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MADAME  GIGOT. 

Le  cabinet  d'un  homme  qui  n'est  rien, 

M.  LEGRAND. 

Mon  Dieu  !  madame ,  tous  les  jours  nous  sommes 
appelés  chez  des  personnes  qui  n'étaient  rien  et  qui 
parviennent  tout  d'un  coup.  Quand  on  aies  moyens, 
on  fait  bien  mieux  de  s'y  prendre  d'avance;  l'ouvrage 
est  plus  soigné,  et  nos  ouvriers  ne  sont  pas  obligés 
de  passer  les  nuits. 

MADAME  GIGOT. 

Je  sais  bien  que  ce  cabinet  est  composé  de  bric  et 
de  broc;  j'y  ai  fourré  tous  les  meubles  dont  je  ne  sa- 
vais que  faire.  Pour  y  mettre  de  l'ensemble ,  quelle 
couleur  choisirons-nous  ? 

M.  LEGRAND. 

C'est  toujours  la  même  chose.  Pour  les  dames,  des 
couleurs  tendres,  des  couleurs  indécises;  et  pour  les 
hommes  graves,  ou  qui  doivent  passer  pour  l'être, 
comme  qui  dirait  les  gens  en  place,  du  vert  ou  du 
cramoisi. 

MADAME  GIGOT. 

Est-ce  que  le  coton  se  teint  bien  en  vert? 

M.  LEGRAND. 

Ah  !  madame ,  du  coton  !  Je  me  suis  fait  une  loi  de 
ne  jamais  contrarier  mes  administrés...  mais  du  coton  ! 

MADAME  GIGOT. 

Qu'appelez-vous  vos  administrés  ? 

M.  LEGRAND. 

Que  madame  ne  prenne  pas  cela  en  mauvaise  part. 
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Dans  notre  clientèle  nous  faisons  une  distinction ,  les 
mauvaises  pratiques  et  les  administrés;  nos  adminis- 
trés sont  ceux  qui  nous  paient. 

(Cleraentine  ne  peut  s'empécber  de  rire.) 
MADAME  GIGOT. 

Tais-toi  donc ,  Clémentine.  J'en  reviens  aux  coton- 
nades. 

M.  LEGRAND. 

Croyez-moi,  madame^  toute  cotonnade  est  de  la 
véritable  drogue.  La  soierie  d'ailleurs  n'est-elle  pas 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie 
française  ?  dans  ce  moment  surtout  où  nos  manufac- 
tures sont  si  à  plaindre!  Le  coton  vient  des  Indes; 
une  grande  partie  se  fabrique  en  Angleterre;  ce  sont 
des  prix  connus  ;  tout  le  monde  peut  calculer  ce  qu'il 
en  faut  pour  un  ameublement  :  les  franges,  les  bor- 
dures n'ont  aucune  valeur;  il  n'y  a  pas  d'eau  à  boire. 
Je  suis  Français ,  moi ,  madame  ;  je  ne  m'en  cache  pas  ; 
la  soierie  est  française;  je  prêche  pour  mon  pays. 


MADAME  GIGOT. 


Je  n  ai  rien  promis  à  monsieur  Gigot  ;  mais  comme 
tu  dis,  ma  Clémentine,  ce  sera  une  distraction  pour 
lui.  Je  ne  veux  pourtant  pas  que  cette  distraction  me 
ruine.  Monsieur  Legrand ,  allons  voir  ce  que  nous 
déciderons. 

(Elle  sort  avec  M.  Legrand.) 
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SCEXE   VIIL 


CL£M£>TI>'£,  »  p<.ap««.  ANNETTE. 


CLEME9TI5E. 

Faites  donc  bien  des  bassesses  pour  être  adminis- 
trateur j  pour  pouvoir  dire  un  jour  ou  deux  :  «  Mes 
administrés  J9,  voilà  les  marchands  qui  vous  enlèvent 
jusqu'à  cette  gloire!  Il  faudra  incessamment  que  les 
hommes  en  place  inventent  d'autres  impertinences 
pour  se  distinguer. 

A>'>'ETTE. 

£nûn ,  mamzelley  je  peux  donc  vous  parler  !  Mon- 
sieur a-t-il  sa  place  ? 

CLÉ3I£>TI5E. 

T^isse-moi  tranquille.  Est-ce  que  je  m'occupe  de 
cela  ? 

A55ETTE. 

Je  vas  vous  dire  pourquoi  je  m'en  occupe,  moi.  Si 
monsieur  a  cette  affaire  qu'on  dit ,  il  sera  dans  ce 
qu'on  appelle  le  pouvoir  ;  alors  il  voudra  que  j'épouse 
mon  sergent  de  ville,  et  j'aimerais  mieux  épouser 
mon  héros  de  juillet. 

CLÉMENTUfE. 

Pour  une  petite  fille  que  nous  avons  amenée  de  la 
campagne,  et  qui  n'est  ici  que  depuis  six  mois,  sais-tu 
que  tu  es  bien  heureuse  d'avoir  comme  cela  deux 
amoureux  ! 
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ANNETTE. 

Bast  !  j'en  aurais  trois  si  je  voulais.  Est-ce  que  ma 
cousine  ne  m'en  a  pas  déterré  un  troisième  ?  C'est  le 
frère  de  son  mari ,  un  chouan  qui  se  cache  chez  elle 
parce  qu'il  a  été  obligé  de  s'enfuir  de  son  pays.  Mais 
celui-là,  je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  me  dit;  c'est 
un  Bas-Breton  ;  il  parle  comme  à  la  messe.  Mon  cousin 
est  obligé  de  s'expliquer  pour  lui  à  ma  cousine,  qui 
me  le  répète  ;  vous  sentez  ben ,  mamzelle ,  que  ça  ne 
fait  pas  d'effet  du  tout. 

CLÉMENTINE. 

Il  t'a  donné  son  cœur  bien  vite ,  ce  me  semble. 

ANNETTE. 

Ce  garçon  qui  ne  sort  pas ,  songez  donc ,  mamzelle. 
Mais  c'est-il  pas  singulier  ?  De  quelque  côté  que  je 
me  retourne,  c'est  tous  états  à  tuer  ou  à  se  faire 
tuer. 

CLÉMENTINE. 

Peut-être  que  cela  s'apaisera  ;  attends  un  peu.  Per- 
sonne ne  te  force  à  te  marier  tout  de  suite. 

ANNETTE. 

On  n'a  pas  besoin  d'être  forcée  pour  ça.  J'aime 
mon  héros  de  juillet  ;  mais  c'est  un  petit  diable  ;  je 
le  lui  dis  à  lui-même,  il  a  trop  d'ambition.  Parce  qu'il 
avait  été  assez  heureux  pour  renverser  un  gouverne- 
ment ,  il  a  voulu  en  renverser  un  autre  ;  ça  n'a  pas  si 
bien  tourné.  On  a  beau  dire,  pour  un  ouvrier  ébé- 
niste, c'est  toujours  honorable,  n'est-ce  pas?  d'autant 
qu'il  a  été  acquitté.  Comparez  donc  ca  à  un  sergent 
de  ville! 
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CLÉMENTINE. 

Mais ,  Annette ,  tu  es  folle. 

ANNETTE. 

Non ,  mamzelle;  car  si  le  sergent  de  ville  ne  m*avait 
pas  dit  qu'il  aurait  la  croix  à  la  première  émeute,  ce 
qui  me  tentait  pour  sortir  avec  lui  le  dimanche,  je 
l'aurais  envoyé  promener.  On  prétend  qu'il  n'y  aura 
plus  que  des  attentats  ;  ce  n'est  pas  de  la  gloire  pour 
les  sergens  de  ville;  je  ne  veux  plus  de  lui.  L'ébé- 
niste me  va  mieux  ;  il  est  adroit  dans  son  état  ;  c'est 
un  homme  à  s'établir  d'un  jour  à  l'autre.  Qu'en  dites- 
vous,  mamzelle? 

CLÉMENTINE. 

Je  ne  t'écoute  pas  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  me  dis. 

ANNETTE. 

Le  chouan  a  déjà  une  médaille  ;  mais  c'est  comme 
s'il  n'en  avait  pas  :  il  est  obligé  de  la  cacher. 

CLÉMENTINE. 

Tais-toi.  Voilà  mon  père  ;  il  ne  paraît  pas  de  bonne 
humeur. 

SCÈNE  IX. 

MONsiETJB  et  MADAME  GIGOT,  CLÉMENTINE,  ANNETTE. 

MADAME  GIGOT. 

Vous  avez  vu  la  liste  ? 

M.  GIGOT. 

J'ai  vu  la  liste. 
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MADAME  GIGOT. 

Et  VOUS  n'y  êtes  pas  ? 

M.  GIGOT. 

Et  je  n'y  suis  pas. 

MADAME  GIGOT. 

Laisse-nous  y  Annette. 

ANIŒTTE,  en  s'en  allant 

Bonne  nouvelle  pour  mon  ébéniste  ;  c'est  lui  que 
j  épouserai. 

(Elle  sort.) 
M.  GIGOT. 

Aussi  le  gouvernement  peut-il  bien  devenir  ce 
qu'il  voudra;  je  m'en  soucie  comme  il  se  soucie  de 
!a  France.  Et  ces  gens-là  prétendent  qu'on  leur  soit 
dévoué!  Comment  donc  !  tant  qu'ils  ne  sont  pas  as- 
surés dans  leur  position,  ils  sont  ch^rmans  à  voir; 
ce  sont  des  poignées  de  main ,  des  effusions.  «  Nous 
comptons  sur  vous,  répètent-ils  à  tout  venant,  nous 
comptons  sur  vous.  »  Oui,  mais  comptez  sur  eux, 
les  traîtres  !  C'est  tout  comme  leurs  prédécesseurs. 

,  MADAME  GIGOT. 

Laissez  en  paix  leurs  prédécesseurs,  monsieur 
Gigot. 

M.  GIGOT. 

C'est  absolument  la  même  chose.  Écoutez-les,  ils 
vous  diront  que  c'est  très-différent,  parce  que  ce 
sont  eux  et  que  ce  ne  sont  plus  les  autres.  Je  don- 
nerais le  choix  pour  une  épingle.  Et  toi,  Clémentine? 

CLÉMENTINE. 

Moi,  en  fait  de  pouvoir  je  ne  reconnais  que  celui 
de  ma  famille. 
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M.  GIGOT. 

Tous  les  autres  sont  absurdes. 

MADAME  GIGOT. 

Vous  n'allez  pas  par  quatre  chemins. 

M.  GIGOT. 

Le  plaisant ,  c'est  de  les  entendre  aflBrmer  que  la 
France  est  ingouvernable.  Qu'en  savent-ik?  Dans 
quel  temps  ont-ils  essayé  de  la  gouverner? 

MADAME  GIGOT. 

Fort  bien.  Il  ne  vous  manque  plus  que  de  prêcher 
la  propagande. 

M.  GIGOT. 

Quand  je  prêcherais  la  propagande  !  Je  ne  m'effraie 
pas  des  mots,  moi.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  pro- 
pagande? C'est  dédire  aux  peuples  qu'ils  ne  sont  pas 
des  troupeaux  de  moutons,  et  que  les  rois  sont  autres 
que  des  bergers.  Voilà  toute  la  propagande  qu'il  y 
a ,  je  n'en  connais  pas  d'autre.  Cela  me  paraît  très- 
raisonnable. 

MADAME  GIGOT. 

Vous  n'avez  pas  été  qu'au  ministère ,  j'en  suis  sûre. 

M.  GIGOT. 

J'ai  passé  aussi  chez  mon  beau-frère  en  revenant. 

MADAME  GIGOT. 

A  la  bonne  heure. 

M.  GIGOT. 

M.  Robert  est  un  homme  de  sens;  il  m'a  expliqué 
mot  à  mot  ce  que  j'avais  l'intention  de  faire  si  j'eusse 
été  nommé.  Je  suis  fort  de  l'avis  de  Machiavel  :  «  Le 
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premier  soin  d'un  homme  qui  reçoit  une  faveur  est 
de  se  mettre  en  garde  contre  le  pouvoir  qui  la  lui 
a  accordée.  »  Certainement  je  ne  me  serai»  jamais 
prêté  à  n'être  qu'une  machine.  Tu  n'en  doutes  pas, 
toi ,  mon  enfant  ? 

CLÉMENTINE. 

Non ,  mon  père. 

M.  GIGOT. 

Se  seraient-ils  imaginé,  par  exemple,  que  je  me 
serais  contenté  d'un  vain  titre?  Ah  !  parbleu,  oui!  Je 
n'oublie  pas  mon  origine,  je  suis  du  peuple. 

MADAME  GIGOT. 

Finissez  donc ,  monsieur  Gigot. 

M.  GIGOT. 

Je  suis  du  peuple;  c'est  la  vérité.  Il  n'y  a  que 
Clémentine  ici ,  elle  sait  bien  d'où  nous  sortons.  Je 
vois  des  faquins  qui  se  croient  élevés  de  dix  pieds 
parce  qu'un  vent  passager  les  a  soulevés  de  quel- 
ques lignes.  Attendez  donc  un  peu,  nosseigneurs  les 
nobles  pairs  à  vie;  la  plupart  de  ceux  qu'on  avait 
faits  pour  l'éternité  ne  le  sont  déjà  plus  d'aucune 
façon.  L'auriez -vous  sitôt  oublié,  par  aventure? 
Là  !  là  !  ne  vous  pressez  pas  tant  de  grossir  votre 
voix,  ne  portez  pas  la  tête  si  haut.  Qui  sait  ce  que 
vous  serez  demain  ? 

CLÉMENTINE. 

Mon  père,  cela  vous  est  si  indifférent j  n'y  mettez 
pas  tant  de  chaleur. 

M.  GIGOT. 

Tu  ne  vois  pas  que  je  ris  intérieurement.  En  effet. 
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y  a-t-il  comédie  qui  vaille  cela  ?  Le  gouvernement 
vous  dit  :  a  Ah  !  ah  !  messieurs ,  vous  voulez  donc  que 
j'aie  la  majorité?  vous  y  tenez  absolument?  Eh  bien! 
je  ne  choisirai  que  des  sujets^  des  bons  sujets  pour 
me  la  faire,  d 

MADAME  GIGOT. 

Pourquoi  alors  vouliez-vous  être  du  nombre  de  ces 
bons  sujets? 

M.  GIGOT. 

Pourquoi,  madame?  pourquoi?  il  est  singulier  que 
ce  soit  vous  qui  me  demandiez  pourquoi.  C'était 
pour  être  enfin  quelque  chose  dans  ma  maison; 
c'était  pour  avoir  chez  moi  une  importance  quel- 
conque, pour  contribuer  à  l'établissement  de  ma 
fille  par  du  clinquant,   puisque  je  ne  peux  pas  le 

faire  d'une  manière  plus  solide.  (Clémentine  prend   la   main  de 

son  père.  )  C'était  là  toute  mon  ambition ,  ma  chère  en- 
fant; mais  si  tu  n'es  pas  une  grande  dame,  tu  seras 
du  moins  une  heureuse  femme.  Tu  épouseras  mon 
neveu,  ton  cousin  Anatole.  Je  le  veux,  ce  sera;  je 
n'en  démordrai  pas.  Je  suis  le  maître,  enfin. 

MADAME  GIGOT ,  du  ton  le  plus  calme. 

Qui  vous  dit  que  vous  n'êtes  pas  le  maître,  puisque 
j'y  consens? 

M.  GIGOT,  ctonne. 

Ah!  bah! 

MADAME  GIGOT. 

Tu  ne 'me  remercies  pas,  Clémentine? 

CLÉMENTINE. 

Pardonnez-moi,  maman.  Mais  à  vous  dire  vrai, 
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je  savais  que  vous  et  mon  père  vous  aimiez  tant 
Anatole  y  que  je  n'ai  jamais  eu  de  craintes  bien  sé- 
rieuses. 

MADAME  GIGOT. 

Et  tu  avais  raison.  11  a  pu  passer  par  quelques 
têtes  des  rêves  de  vanité,  je  n'en  sais  rien  ;  quant  à 
moi,  jamais  je  n'aurais  consenti  à  jouer  ton  bon- 
heur à 

PAIR    ou    NON. 
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